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CXLI1I 

Descamps  à...  (sans  adresse.). 

Rouen,  ce      sept.  1746. 

Monsieur,  je  prend  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous 
informer  de  l'état  de  notre  projet.  Tout  a  bien  réussy; 
notre  souscription  est  remplie,  et  avecq  tant  de  succès  que 
les  derniers  souscrivants  n'ont  presque  été  reçu  que  par 
grâce  (1). 

Voilà  le  premier  et  le  plus  essenciel  point  de  l'établisse- 
ment fixé  ;  mais  il  ce  présente  une  occasion  qu'il  sera 
à  propos  de  ne  pas  négliger.  La  voici  : 

J'ay  présenté  une  petitte  requête  à  MM.  de  Ville  pour 
leurs  demander  notre  partie  de  grenier  et  la  cloison,  avant 
que  d'aller  à  la  ville.  J'ay  été  chez  quelqu'uns  en  parti- 

(1)  Un  feuillet  annexe  donne  ces  détails  : 

«  Protecteurs  (avec  souscription  à  48  1.)  :  Mgr  l'Intendant,  et 
M.  de  Cideville,  président  de  l'Académie.  Souscripteurs  (les  trois 
premiers  à  48  livres)  :  Mgr  le  prem.  président,  Mgr  de  Monville, 
M.  le  marquis  d'Estanville.  (Les  suivants  à  24  1.)  MM.  du  Mesnil 
(de  Launay),  de  Sassetot,  le  lieutenant  de  police,  Mme  d'Amfreville, 
MM.  Marie  Plantrose,   de  Jort,  négociant,  V.  anonyme,  de  Cam- 
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culier,  entre  autre  chez  le  procureur  du  Roy,  M.  Mulot, 
qui  m'a  très  bien  r^u  et  goûté  le  projet. 

Il  a  trouvé  ce  grenier  indigne  d'être  habité  par  les  elûs 
de  Minerve,  et  m'a  fait  part  d'une  découverte  :  c'est  un 
magasin  qui  ne  sert  qu'à  des  armes  et  habillements 
des  miliciens,  et  qui  est  dans  la  Maison  de  Ville  même 
(outre  que  l'endroit  est  plus  propre  par  bien  des  raisons, 
c'est  que  cela  donnera  plus  de  poids  à  notre  établisse- 
ment et  nous  fera  plus  d'honneur).  Il  m'a  dit  aussy  qu'il 
falloit  une  permission  de  notre  illustre  Protecteur. 

Je  me  suis  transporté  à  l'instant  à  son  hôtel,  déjà  per- 
suadé de  réussire.  Il  â  eu  la  bonté  de  me  renvoyer,  avec 
la  permission  de  nous  établire  dans  ce  magasin,  qui  sera 
transporté,  en  cas  de  besoing,  aillieur.  J'ay  pris  ce  matin 
toutes  Jesdimentions,  etlundy  je  me  trouverez  chez  notre 
protecteur  avec  le  procureur  du  Roy,  qui  doit   luy  de- 


pulley,  Mgr  d'Esneval,  Girault,  l'abbé  de  S.-Gervais.  Total, 
5 04  livres  ». 

Suivent  ces  deux  notes  : 

«  Tous  ces  souscrivants  sont  par  année,  et  rangé  selon  le  temps 
qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  souscrire. 

«  Les  deux  médailles  pour  prix,  de  la  valeur  de  24  1.  les  deux, 
ont  été  fondées  par  mademoiselle  de  Chalon  d'Auberville.  » 

Au  verso  de  cette  liste,  Descamps  a  tracé  un  croquis  de  six  cen- 
timètres, dont  voici  la  description  : 

A  gauche,  au  sommet  d'un  escalier  :  «  Entrée  et  vestibule.  — 
Académie  »,  salle  d'une  hauteur  de  dix  pieds  et  demi  (soit  deux  cen- 
timètres sur  le  dessin),  éclairée  par  deux  fenêtres.  —  Dernière  pièce 
(o  m.  022)  :  «  Mon  cabinet  ». 

Un  second  dessin  prévoit  certains  détails  du  cabinet  et  les  cloisons 
nécessaires,  plus  trois  poteaux  pour  la  charpente  du  comble.  Il  spé- 
cifie que  la  salle  de  l'Académie  (ici  de  o  m.  o83)  aura  vingt-sept 
pieds  de  longueur.  Au  milieu  de  la  salle  est  fixé  au  plafond  le 
«  tuihau  de  la  lampe  »,  qui  s'élève  au-dessus  du  toit. 


mander  les  moiens  pour  faire  les  frais  nécessaires,  tant 
pour  la  cloison  qu'autre  chose. 

J'ay  bonne  espérance  encore  pour  cet  article,  depuis 
que  jescay  de  qui  il  dépend.  C'est  presque  comme  sy  il  dé- 
pendoit  de  vous.  Je  prendrez  la  liberté  de  vous  écrire  le 
reste.  M.  le  lieutenant  de  police  a  exigé  de  moy  une  re- 
quête, et  [je  la]  luy  aitaussy  présenté.  Je  la  dois  chercher 
mercredy  prochain. 

J'ay  reçu  plusieurs  lettres  de  compliments  de  Paris, 
entre  autre  du  célèbre  le  Moyne  fils,  et  de  M.  Le  Bas.  Ils 
m'encouragent  beaucoup  et  doivent  en  parler  à  l'acca- 
démie  de  Paris.  J'espère  que  ma  conduitte  leur  sera 
agréable,  et  que  ma  bonne  volonté  supléera  a  la  faiblesse 
de  mon  talent. 

Ils  doivent  m'envoier  les  statuts  de  l'accademie  de 
Paris  avec  quelque  autre  chose  nécessaire.  Ils  m'ont  fort 
parlé  du  salon.  M.  Carie  Vanloo  s'est  distingué  et  sur- 
tout M.  de  la  Tour  par  son  pastel.  Il  a  fait  le  portrait  de 
M.  Restout;  on  soutient  que  l'original  est  sous  le  verre 
et  que  la  copie  se  promène  dans  les  rues  (  i). 

Il  y  a  deux  mois  que  je  ne  fais  presque  rien  pour  notre 
établissement  accadémique  que  courire.  Je  me  trouverez 
bien  récompensés,  sy  je  peu  par  là  mériter  l'honneur  de 
votre  estime,  et  celluy  d'être  toutte  ma  vie  avecq  le 
plus  humble  respect, 
Monsieur. . ., 

Descamps. 

On  me  mande  aussy  de  mettre  un  racourcy  du  mé- 
moire et  la  réussite,  dans  les  journeaux  et  Mercure,  le 
plutôt  qu'il  est  possible. 

(i)  Ce  fut  ce  portrait  que  Moitte  grava  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie en  1771 . 
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CXLIV 

Du  même  (sans  adresse). 

Rouen,  3o  sept.  1746. 

Monsieur,  Mgr  l'Intendant  vient  de  mettre  la  dernière 
main  a  notre  établissement,  par  tous  les  mouvements  qu'il 
s'est  donné,  en  se  transportant  sur  les  lieux  avecq 
MM.  de  Ville,  et  enfin  en  donnant  400  1.  pour  les  cloi- 
sons, croisées  et  portes.  Il  me  reste  73  1.  à  payé  de  sur- 
plus, le  total  de  la  dépence,  celon  le  devis  de  l'architecte, 
montant  à  473  1.,  que  je  prendrez  sur  les  quatre  louis 
que  j'ay  reçu  de  ceux  qui  ont  donné  une  fois  pour  tout, 
dont  Mgr  l'archevesque  de  Rouen  en  est  un  pour  24  1., 
Mgr  l'evesque  de  Bayeux  pour  24  1.  (1)  et  M.  le  marquis 
de  Cany  pour  48  1.  Quoique  cette  somme  était  (2)  des- 
tinée pour  l'achapt  de  quelques  bosses,  elle  ne  peut  être 
mieux  employée. 

Il  n'est  plus  question  de  cet  apartement  à  la  Ville  pour 
l'Ecole.  On  a  suposé  quelque  incommodité  que  les 
MM.  de  Ville  ont  apuié;  de  façon  que  nous  sommes  re- 
tourné à  la  Vieille-Tour.  Mais  ayant  démontré  l'impos- 
sibilité à  cause  de  cette  halle  qu'il  faioit  veiller  pendant 
que  nous  étions  dans  l'Ecole,  nous  avons  trouvé  sur  la 
halle  aux  toilles  (nouvellement  réparrée)  une  place  admi- 
rable contre  le  pignon,  éclairée  par  deux  croisées  de  sept 
pieds  d'hauteur  et  sur  l'extrémité,  de  façon  que  cela  n'em- 
pêchera pas  que  ce  même  magasin  ne  soit  habité.  Je 
vous  envoie,  Monsieur,  un  petit  plan  que  je  viens  de 
faire  de  mémoire,  et  que  je  n'ay  pas  pu  mettre  au  net, 

(Il  Paul  d'Albert  de  Luynes,  depuis  archevêque  de  Sens. 
(2)  La  construction  régulière  voudrait/M*.  Descamps,  comme  l'on 
sait,  était  flamand. 
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mais  la  forme  en  est  exacte  (1).  On  doit  y  travailler  tout 
de  suitte,  afin  que  tout  soit  prêt. 

En  attendant  je  vais  profiter  de  cette  petitte  vacance 
pour  aller  en  Flandre  voire  mon  père.  Je  compte  aller 
jusqu'à  Anvers.  Si  je  peu  vous  être  utile  dans  ces  endroits, 
je  vous  prie  de  me  donner  vos  ordres,  s'il  vous  plait.  Je 
ne  tarderé  pas  plus  que  trois  semaines  à  mettre  à  mon 
voyage.  Je  suis  fâché  d'avoir  manquer  de  vous  envoier  la 
liste  des  souscrivants  :  Je  prend  la  liberté  de  vous  l'en- 
voier  aujourd'huy.  Je  partirés  que  mercredy  et  même 
jeudy,  parce  que  j'attends  des  nouvelles  de  M.  Le  Moine 
de  Paris. 

A  mon  retour,  je  vous  présenterés  le  petit  plan  tant  de 
nos  exercices  que  des  heures.  Quoique  il  m'a  été  fort  con- 
seillé de  suivre  mon  projet  qui  et  [est  ]  copié  d'après 
Paris,  Rome  et  Anvers  ;  au  reste  je  n'ay  aucune  volonté. 
Faitte-moy  la  grâce  de  m'honorer  de  votre  protection  et 
estime,  Monsieur.  Je  serai  toujours  attentif  à  la  mériter. 
Permetés-moy    d'être    avec    le    plus   humble     respect, 

Monsieur. . ., 

Descamps. 

CXLV 

De  Mont ne Ion  à  Descamps  (2). 

Paris,  i3  mars  1747. 

L'auteur  du  Journal  de  Trévoux  m'a  dit  que  vous  este 
venu  à  Paris  ces  jours  pâcés.  J'ay  un  vray  regret  de  ne 

(1)  C'est  l'esquisse  qu'a  citée  la  lettre  précédente. 

(2)  «  Directeur  de  l'Académie  de  Peinture,  rue  Noble,  paroisse 
S.-Nicaise,  à  Rouen.  »  —  On  appelait  alors  rue  Noble,  la  rue  Orbe 
actuelle,  sans  doute  parce  que  les  hôtels  y  étaient  nombreux.  (Pé- 
naux, Dict.  des  rues  de  Rouen,  p.  417,  11.  éd.). 
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Pavoir  pas  sçu.  J'orait  esté  tres-flaté  de  vous  entretenir 
sur  bien  des  choses. 

L'on  m'a  dit  que  MM.  de  la  ville  de  Reims  vous  onts 
écrit  pour  vous  engager  d'aller  établir  une  académie  de 
dessein  ches  hoeux.  J'ai  esté  deux  fois  en  traité  avec  ces 
messieurs,  il  y  a  environs  dix-huit  mois  la  première  fois  ; 
et  depuis  peu  ils  onts  écrit  à  l'Acade  Royal  de  peinture, 
où  il  me  paroist  qu'ils  ne  savent  rien.  Sy  il  arivet  que 
vous  vous  acomodié  avec  hoeux,  je  vous  avoue  que  vous 
me  fériés  un  vray  plaizir  de  me  procurer  vôtre  place,  avec 
des  conditions  de  ma  part  qui  vous  fûtes  convenables. 
Rien  ne  seroit  plus  juste,  d'autant  que  ce  seroit  me  faire 
plaizir.  J'aimerois  infiniment  le  séjour  de  Rouen. 

J'ay  esté  pour  avoir  vôtre  adresse,  Monsieur,  che 
M.  Basco.  J'ay  heu  le  plaisir  de  souper  une  fois  avec 
vous  chés  M.  Delaunay,  sous  le  quay  de  Gesvres.  Je  ne 
sçay  sy  il  vous  en  souvient. 

Je  vous  envoy  cy-incius  un  programme  que  j'ay  fait 
imprimer,  auquel  on  peut  ajouter  et  retrancher.  Dans  le 
nombre  d'environ  huit  mil  desseins  que  j'ay,  propres 
pour  une  école  de  desseins,  j'ay  un  portefoeulie  de  des- 
seins à  la  plume,  propre  pour  enseigner  à  des  personnes 
de  calité,  depuis  un  oil,  jusqu'à  une  académie  :  des  che- 
veaux,  des  animeaux,  des  paysages,  enfin  de  quoy  faire 
un  habile  homme  en  ce  genre.  Vous  voeiré,  Monsieur, 
par  mon  imprimé  que  mon  but  principal  est  les  ouvriers 
de  toutes  [les]  professions,  et  de  faire  en  sorte  aussy  de 
donner  lieu  à  establir  des  manufactures,  en  tous  les 
genres  où  le  dessein  est  hutile. 

Faite  en  sorte,  encore  une  fois,  sy  vous  aie  à  Reims, 
comme  on  le  dit  isy,  qu'en  me  procurant  Roen,  cela  vous 
deviene  fructueux.  Rien  ne  me  fera  plus  de  plaizir  que 
de  me  trouver  en  liaison  avec  vous,  Monsieur.  Si  vous 
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voulés  bien  me  faire  réponce,  je  loge  rue  de  la  Sourdière, 
la  premier  porte  cochère  à  gauche,  en  entrant  par  la  rue 
St.  Honoré.  Je  suis 

Monsieur. . ., 

Ferrand  de  Monthêlon  (i). 


CXLVÏ 
Descamps.  «  Réponse  à  M.  Ferrand  ». 

S.  1.  n.  d. 

M.  J'ay  reçu  votre  lettre  et  votre  projet,  qui  m'ont  bien 
faits  du  plaisir,  quoique  j'avais  vu  le  dernier  dans  les 
journaux;  il  m'a  paru  également  bien  et  louable.  J'ay 
vu  à  Paris  M.  d'Egly,  auteur  du  Journal  de  Verdun 
(et  non  pas  cellui  de  Trévoux),  à  qui  j'ay  laissé  un  ex- 
trait du  projet  de  notre  École  et  de  son  établissement. 

Il  est  vray  que  Ton  me  propose  la  place  de  Reims  ; 
mais  jusqu'au  jourd'huy,  je  n'ait  fait  autre  réponse  que 
de  demander  un  an  pour  me  reconnoître.  D'ailleurs  la 
proposition  ne  m'a  été  faite  que  par  des  accademiciens  de 
Paris  qui,  à  la  vérité  avait  ordre  de  me  proposer,  et  ar- 
rêter, si  j'acceptois  les  offres. 

A  l'égard  de  notre  Ecole,  il  y  a  trois  classes  :  une  de 
dessein,  une  d'aprez  la  bosse,  et  une  d'aprez  le  model  ; 
une  leçon  de  géométrie  pratique,  de  perspective,  d'ar- 
chitecture civile  et  militaire,  d'osteologie  et  de  myologie. 
Mais  ce  qui  va  vous  surprendre,  c'est  que  le  professeur 
n'a  aucuns  honnoraires  de  la  part  des  élèves,  tout  le 
monde  y  étant  admis  gratuitement  ;   la  ville  ne  donne 

(i)  Signature  en  lettres  de  i  5  à  17  millimètres  de  hauteur. 
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rien.  Ainsy,  M.,  le  seul  proffit  est  celluy  de  mon  amuse- 
ment. Vous  pensés  bien  qu'en  cas  que  je  prenne  le  party 
d'aller  à  Reims,  je  vous  cederés  ma  place  avecq  bien  du 
plaisir,  sans  autre  interrest  que  celluy  de  vous  obliger. 
L'Ecole  ne  perdra  rien  au  change  :  vos  talens,  le  zèle  et 
vos  belles  études  ne  ferons  qu'augmenter  l'ardeur  et  pro- 
grès des  élèves.  M.  d'Egly  fera  part  dans  son  journal  du 
commencement,  des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  cette 
École. 

[Apostille.]  Je  luy  fait  ce  petit  détail  à  cause  de  son 
projet  qui  ny  ressemble  guère  ;  et  ils  n'ont  pas  laissé  dans 
le  journal  d'éloigner  ce  qui  n'y  aprochoit  point. 

Je  me  souviend,  M.,  d'avoir  eu  l'honneur  de  souper 
avec  vous  chez  M.  de  PAunay,  et  je  suis  fâchés  de  n'avoir 
point  eu  celluy  de  [vous]  voire  pendant  mon  voyage  de 
Paris,  etc.  (sic). 


CXLVII 

Descamps  à   Cideville. 

Rouen,  6  avril  1748. 

Monsieur,  si  j'étois  en  état  de  suivre  en  pratique  les 
leçons  que  vous  m'avez  données  dernièrement,  je  pour- 
rois  me  flatter  d'être  admis  à  l'accademie  de  Paris.  Je  ne 
dis  pas  non  plus  que  je  ne  ferés  pas  ce  que  je  pourrés 
pour  tenter  ;  mais  avant  d'être  reçus,  je  voudrois  pres- 
qu'être  amis  :  les  relus  sont  durs  et  quelquefois  degou- 
tans.  Heureusement  j'ay  plus  de  courage  que  de  talent.  Le 
dernier  pourra  peut-être  augmenter,  et  c'est  là  où  se  borne 
ma  tâche.  Vos  avis  et  quelqu'autres  artistes  qui  me  per- 
sécutent, et  qui  seul  seronts  cause  ou  de  ma  folie  (à  oser 
aspirer)  ou  du  succès  si  je  puis  le  mérités. 
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J'ay  reçu,  il  y  a  quelques  temps,  une  lettre  d'un 
peintre  de  Paris  qui  a  donné  un  projet  pour  établire  des 
Ecoles  de  dessein  gratuites.  Reims  avoit  fait  quelques 
propositions  pour  l'engager  ;  mais  son  projet  est  rempant 
et  n'a  paru  assez  élevé  ou  à  l'accademie  ou  au  proposans. 
Il  dit  avoir  huit  milles  dessein  ;  mais  il  luy  a  étés  répon- 
dus que  Ton  vouloit  un  homme  sans  aucuns,  et  capable 
d'en  faire.  Je  ne  connois  point  son  talent  particulier;  il 
est  adjoint  à  professer  de  l'accademie  des  maîtres  peintres 
de  Paris.  Je  vous  envoie  sa  lettre  et  la  réponse  que  je  luy 
ai  faite,  il  ne  m'a  pas  repondu  depuis. 

Il  me  fait  ressouvenire  que  nous  avons  souper  une 
fois  ensemble;  mais  je  ne  m'en  souviend  guère.  Son  pro- 
jet est  entre  mes  mains;  mais  le  Journal  de  Verdun 
viend  d'en  donner  une  idée  et  tronqués  par  l'auteur  du 
Journal,  qui  écrit  très  bien,  et  amis  de  notre  peintre. 
Vous  verres  le  notre  aprez,  que  je  luy  ai  remis,  moins 
bien  écrit,  mais  existant. 

Notre  nombre  augmente  toujours;  il  n'y  a  que  mon 
assiduité  qui  reste  au  même  point.  Je  souhaite  fort  que 
quelqu'heureux  moment  puisse  assurer  ce  qui  m'a  donné 
bien  de  la  peine  à  établire.  Je  crois  bien  fermement  que 
cela  ne  dépend  de  vous,  ni  de  Monsieur  de  la  Bourdon- 
naye;  quoiqu'on  m'assure  que  si  Monsieur  l'Intendant 
vouloit,  étant  à  Paris,  qu'il  pourroit  obtenire  plustot  en 
faveur  de  cet  établissement  qu'en  faveur  d'autre  chose, 
peut-être  moins  nécessaire.  Je  m'en  raporte  plus  à  ce 
qu'il  fera  qu'à  ce  qu'on  peut  dire.  Si  il  peut,  il  ne  man- 
quera point  :  il  en  connoit  le  bien. 

Je  traduits  à  force  la  vie  des  peintres  flamands.  Cet 
ouvrage  sera  fort  interressant(i).Croiriés-vous,  Monsieur, 

(i)  Descamps  publia  en  effet,  de  1753  à  1763,1a  Vie  des  peintres 
flamands,  allemands  et  hollandais  ;  4  v.  in-80. 
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qu'Erasme  était  peintre  ?  Rien  n'est  plus  vray.  Je  Tait 
desja  traduit  ;  et  depuis  huit  jours,  je  suis  au  dix-huitième. 
Gela  n'empêche  pas  que  nos  autres  exercices  n'aillent 
leurs  trains  ordinaires  :  la  vie  est  remplis  de  momens 
oisifs.  Mes  ennemis  dirons  aussy  :  Que  ne  s'amuse't-il  à 
peindre  ?  Il  fera  mieux,  il  gagnera  plus  de  bien.  Il  ni 
aura  que  vous,  Monsieur,  qui  me  permettra  de  m'entre- 
tenire  avecq  Rubens  et  Van  Dyck,  etc.,  m 'animer  en 
lisant  leurs  ouvrages. 

Le  petit  tableau  que  je  conte  faire,  c'est  une  petitte  fille 
qui  dévidera  des  coques  de  vers  à  soie.  Le  sujet  sera 
petit,  mais  je  conte  y  mettre  ce  que  je  pourrés.  Il  est, 
selon  les  vrays  connaisseurs,  plus  difficille  à  donner  toutte 
sa  peinture  dans  un  petit  rien  :  le  capital  doit  tenire  lieu 
du  tout,  les  épisodes  ne  servans  point  à  boucher  des 
trous. 

Recevés,  je  vous  prie,  les  très  humbles  respects  de  ma 
femme  et  les  miens,  ayant  l'honneur  d'être 
Monsieur,.. . 

Descamps. 


CXLVIII 

Descamps  à  Cideville. 

Rouen,  21  avril  1748. 

Monsieur,  je  vous  remercie  bien  humblement  de 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moy.  Je  suis  déter- 
miné à  rester  à  Rouen,  malgré  tout  ce  que  l'on  peut  me 
dire.  Je  scait  que  bien  des  gens  me  blâment  de  prendre 
Tincertain  pour  le  certain  :  cela  n'empêche  pas  de  prendre 
mon  party.  Pénétré  de  reconnaissance  vis  à  vis  de  vous 
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et  Monsieur  l'Intendant,  je  ne  consulte  que  mes  propres 
sentiments  joint  à  un  peu  d'amour-propre  pour  l'agran- 
dissement et  les  progrès  de  notre  Ecole  :  tout  porte  à  me 
faire  persister.  Quand  à  mes  petits  interrets,  je  me  re- 
pose entièrement  sur  ce  que  vous  pourrés  faire.  Je  suis 
bien  sûr  que  Monsieur  de  la  Bourdonnaye  ne  manquera 
point  d'occasion  pour  rendre  notre  établissement  solide, 
et  s'est  [c'est]  ce  qui  rendroit  le  comble  au  bien. 

Je  craind  toujours  que,  si  il  nous  manquoit,  tout  serait 
échoué.  Il  ni  a  que  trop  a  risquer  :  il  peut  nous  arriver 
quelqu'un  peu  attachés  aux  arts,  qui  peut-être  aprouve- 
roit,  sans  autre  intérêt,  tout  ce  que  vous  pourries  faire, 
vous  [se  ?]  fatiguerois  peut-être  à  la  fin,  étant  seul  dans 
une  ville  où  les  arts  sont  en  langueur.  Vous  ne  [le]  voyez 
que  trop  bien,  Monsieur,  par  nos  souscrivants  :  les  plus 
petit  nombre  est  celluy  qui  a  souscrit  par  amour  pour  les 
arts,  les  autres  par  bienséance,  et  les  dernier  pour  être 
à  la  mode.  Si,  à  cela  prez,  on  vouloit  me  paier,  je  les 
soupsonnerois  (i)  volontié  tous  les  premiers. 

Tout  le  monde  s'aprête  à  mériter  les  prix;  demain  on 
commence.  J'y  vois  bien  de  l'ardeur.  Dans  le  temps  que 
le  bruit  couroit  que  je  devois  quitter,  il  se  sont  présenter 
au  nombre  de  quinze,  un  qui  portait  la  parolle  pour  me 
prier  de  les  laisser  [me]  suivre,  et  qu'ils  étoit  prêt  à  quitter 
Rouen.  Ces  Champenois  m'auroit  sans  doute  scûs  gréz  : 
ma  petite  suitte  auroit  pu  piquer  et  eguillonner  un 
peuple  soupçonnés  moins  vif  que  le  vin  de  son  crûs.  Je 
les  ait  annoncés  depuis  peu  que  je  ne  les  quitterés  point 
pour  le  peu  quil  voulussent  soustenire  par  leurs  études 
la  réputation  que  notre  Ecole  a  dans  l'étranger.  Ainsi, 

(i)  Ce  mot  est  le  dernier  de  la  page.  Quand  Descamps  a  écrit  au 
verso  les  quatre  suivants,  il  ne  s'est  plus  bien  rappelé  ce  qui  pré- 
cédait. 
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Monsieur,  pour  le  peu  que  vous  aprouviez  ma  conduite, 
il  m'importe  peu  ce  que  le  reste  pourra  me  dire. 

Il  y  a  huit  jours  qu'un  seigneur  auroit  souscrit,  si 
j'avois  étés  assez  éloquent  et  assez  patient  pour  démon- 
trer l'utilité.  Je  laisse  au  temps  cette  démonstration  (i), 
et  je  me  contenterés  d'écouter  ces  demandes  peu  suscep- 
tibles de  rèponces,  pour  passer  à  un  travail  toujours 
exact  et  régulier,  dont  les  suites  ne  peuvent  être  que  pro- 
fitable. 

Ma  traduction  me  tient  lieu  de  jeu  et  de  cabaret,  et  ne 
me  prend  rien  sur  le  reste  de  mon  temp.  Je  sens  bien  que 
le  sujet  de  mon  tableau  est  petit,  mais  je  conte  faire  valoire 
ce  petit  rien  tant  qu'il  me  sera  possible,  afin  de  faire  en- 
suitte  avecq  plus  de  loisir  quelque  chose  de  plus  fort  et 
de  plus  étendus. 

M.  Chardin  (2)  vient  de  me  faire  l'honneur  de  m'écrire 
avecq  beaucoup  d'amitié,  mais  avec  trop  de  respect.  Il 
avoit  peut-être  écrit  la  veille  à  quelque  ambassadeur. 
Il  oublie  totalement  qu'il  en  a  à  un  peintre  de  province. 

Le  respect  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être  est  infiny, 
Monsieur,... 

Descamps. 

Ma  femme  prend  la  liberté  de  vous  présenter  ses  très 
humbles  respects. 

(1)  Descamps  ne  s'en  tint  pas  toujours  là.  En  1767,  il  publia 
un  Mémoire  sur  l'utilité  des  établissements  des  écoles  gratuites  de 
dessin  en  faveur  des  métiers.  L'Académie  française  couronna  ce 
mémoire  que  l'imprimerie  royale  réimprima  en  1789. 

(2)  Apparemment  le  peintre  distingué  J.-B.-S.  Chardin,  trésorier 
de  l'Académie  de  peinture  de  Paris.  Il  ne  s'associa  à  la  nôtre 
qu'en  1765. 
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CXLIX 

Descamps  à  Cidevilie. 

«  A  Rouen  »,  14  novembre  1748. 

Monsieur,  dans  la  crainte  de  vous  être  trop  à  charge 
dans  l'instant  de  votre  départ,  je  prend  la  liberté  de  vous 
écrire  pour  vous  faire  part  d'une  conversation  que  j'eux 
hiere  avec  M.  Ribard. 

M.  Girault  (votre  amy  et  celluy  de  M.  Ribard)  s'est 
l'autre  jour  entretenu  pendant  longtemps,  sur  le  cha- 
pitre de  notre  Ecole.  Après  en  avoir  démontré  la  néces- 
sité, il  a  passé  aux  moiens  de  la  pouvoir  soutenire,  qui 
sont  solides  et,  celon  luy,  aisé  a  établire.  Les  voicy  :  Rien 
n'est  plus  aisé  à  M.  l'Intendant  d'obtenire  sur  l'octroy 
1200  1.  Il  a  cité  la  pension  de  M.  le  Cat  à  propos  de  cela. 
Il  faudrait  un  arrêt  du  Conseil;  mais  pour  un  établisse- 
ment de  cette  espèce,  le  bien  du  publicq,  la  perfection 
des  manufactures  sont  des  motifs  pour  faire  accepter  au 
conseil  cette  requeste.  Il  doit  faire  sentire  à  M.  l'Inten- 
dant qu'il  serait  glorieux  pour  luy  d'avoir  étably  cette 
Ecole,  et  qu'il  serait  à  propos  de  le  faire  pendant  qu'il  est 
encore  icy.  J'ay  beau  imaginer  des  moiens,  être  désinté- 
ressé. Tout  cecy  n'a  qu'un  temps.  Je  peu  quitter,  ou 
autrement  :  tout  seroit  perdu,  vos  soins  et  l'envie  que 
vous  avez  d'introduire  les  arts  malgré  ceux  qui  en  ont 
besoing,  tout  serait  perdu. 

Je  crois,  Monsieur,  qu'il  faudrait  soutenir  M.  Girault 
dans  son  projet  auprès  de  M.  de  la  Bourdonnaye.  La 
Ville  ne  seroit  pas  ruinée  à  me  donner  par  dessus  cela  un 
logement  :  observés  que  le  professeur  n'auroit  pour  luy 
que  700  1.  de  pension  ;  le  restant  des  1200  1.  seroit  pour 
les  frais.   Il  est  vray  qu'il  n'auroit  point  le  désagrément 
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de  demander  cinquante  fois  un  louis  à  ceux  qui  se  sont 
engagés  de  le  payer,  et  qui  souvent,  au  bout  d'un  movais 
compliment,  finissent  par  ne  rien  donner. 

M.  Amilton  (lire  sans  doute  Hamilton)  est  arrivé  fati- 
gué hier  au  soir,  fort  chargés  de  livres  pour  M.  l'abbé 
Yart.  Je  crois  qu'il  dormira  toutte  la  journée;  mais  il 
m'a  promis  de  vous  en  envoier  un  pour  vous  prier  de  le 
faire  remettre  à  M.  l'abbé. 

J'ai  l'honneur  d'être,   avec  le  plus  humble   respect, 
Monsieur. . ., 

Descamps. 

(Et  à  la  page  suivante)  :  Comme  j'allais  fermer  ma 
lettre,  M.  Amilton  m'envoy  le  livre  pour  M.  l'abbé 
Yart  (i). 
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Descamps  à  Cidevïlle.  a  Au  Parquet.  » 

Rouen,  18  oct.  1749. 

Monsieur,  je  me  souviend  d'avoir  eux  l'honneur  de 
vous  parler  d'un  vernis  d'Hollande  pour  le  bois  peint  ou 
le  fard,  surtout  lorsque  la  couluer  sur  laquelle  on  l'apli- 
que  n'est  point  claire  (ce  qu'il  n'y  a  à  craindre  qu'il  ne 
jaunisse).  Je  m'en  suis  servy  après  d'autres  dans  l'un  et 
l'autre  cas  avecq  succès. 

On  prend  un  pot  d'huille  de  lin,  une  demie  livre  de 
raisin  que  Ton  écrase.  Mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre 
plombé  ;  et  on  le  fait  bouillire  ensemble,  toujours  en  re- 

(1)  La  lettre  a  dû  être  fermée  précipitamment  :  car  le  verso  a  ma- 
culé sur  le  second  feuillet.  —  Le  désintéressement  de  Descamps 
fut  récompensé.  En  1765  le  roi  lui  alloua  une  pension  de  i,5oo  livres. 
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muant  à  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  vousvoiez  filer l'huille, 
en  retirant  le  petit  bâton.  J'ay  ajouté  sur  cette  quantité  un 
quartron  de  coperose  blanche,  pour  aider  à  faire  sécher. 
On  se  sert  de  ce  vernis  en  Hollande  pour  vernir  ce  qui 
va  à  l'eau.  Il  a  cette  qualité  au  dessus  des  autres,  qu'il 
n'est  point  cassant,  quoique  fort  dur.  On  peut  s'en  servir 
sur  bois,  fer  et  terre,  peint  ou  non  peint.  Le  choix  de  la 
résine  contribue  à  sa  pureté,  et  sa  force  à  être  bien  cuite. 
Il  faut  le  faire  seicher  au  soleil  ou  prez  du  feu. 

On  peut  continuer  les  anciennes  figures  avecq  l'huille 
bouillie  simple  ;  mais  si  elle  n'est  point  faitte,  un  peu  de 
coperose  rend  plus  dur,  et  forme  une  croûte  emplâtre,  et 
sert  d'émail  pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  ai  dit  mon  sen- 
timent sur  le  salon  de  Launay.  Je  ne  me  donneré  pas 
les  airs  de  le  faire  en  forme  d'avis  :  je  suis  persuadé  que 
quelques  raisons  vous  ont  fait  faire  ce  qu'il  m'a  parût 
pouvoir  être  également  bien  autrement.  Plus  jaloux  à 
suivre  les  avis  que  vous  avez  toujours  eux  la  bonté  de  me 
donner  que  de  voir  adopter  les  miens,  je  respecteray  tou- 
jours l'endroit  par  celluy  qui  l'habite. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  que  mes  desseins  du 
Havre  (i)  resterons  sans  être  payés  :  M.  l'Intendant  me 
les  fera  payer,  c'est  assuré.  Ceux  de  la  Marine  de  la 
même  ville  les  seronts  par  M.  Rouillé.  Celluy  de  Rouen,  . 
je  ne  conte  sur  rien  :  la  ville  est  peu  accoutumée  à  payer 
ainsy  :  je  n'en  parleré  pas. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  l'abbé  Yart  ait  bien  reçu  mes 
comédies  (2).  Peut-être  pourront-elles  luy  être  utile  dans 


(1)  Descamps  doit  parler  des  belles  planches  faites  pour  la  Rela- 
tion du  voyage  de  Louis  XV  au  Havre  le  mois  précédent . 

(2)  Sans  doute  des  œuvres  dramatiques  anglaises. 
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la  suite.  Je  lui  envoieré  la  vie  du  prince  Edouard  que 
fay  reçue  par  la  même  occasion.  Il  peut  être  assuré  qu'elle 
est  vraye,  ors  quelques  circonstances.  A  Paris,  M.  Maus- 
son  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  me  l'emporter.  Il  m'a  écrit 
encore  de  Paris,  et  m'a  paru  sensible  au  refus.  Je  crois 
que  M.  l'abbé  Yart  ne  feroit  point  mal  de  traduire  ce 
petit  ouvrage.  S'est  une  brochure  de  peu  de  travail  qui 
aura  sûrement  cours  et  ne  le  détournera  pas  longtemps  de 
ces  autres  ouvrages.  Il  en  fera  ce  qu'il  lui  plaira  (i).  Si  on 
me  tiend  parole  (s'est  à  dire  celluy  qui  le  lit  icy),  je  l'en- 
voiré  aujourd'huy. 
J'ai  l'honneur  d'être  avecq  le  plus  profond  respect, 
Monsieur,. . . 

Descamps. 

Voicy  le  livre  qui  viend  de  m'arriver  en  fermant  ma 
lettre. 


CL1 


Descamps  à   Cideville. 

Rouen,  2  nov.  1749. 

Monsieur,  je  sort  de  chez  Monsieur  l'Intendant  qui  a 
eu  la  bonté  de  me  faire  demander  ce  matin  pour  m'an- 
noncer  que  M.  le  Controlleur  général  luy  avait  envoie 
mon  Mémoire;  qu'il  aura  la  bonté  de  repondre  avanta- 
geusement sous  huit  jours.  Ainsi,  Monsieur,  je  touche  au 
moment  de  voir  réussir  pour  moy  ce  qui  vous  a  fait  faire 
tant  de  démarches.  Je  vous  prie  encore  de  donner  avis  à 
M.  Paquier  pour  qu'il  parle  à   M.  De  Gaigny;  et  me 

(1)  Yart  a-t-il  fait  cette  traduction  ?  Elle  n'est  point  citée  parmi 
sei  ouvrages. 
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dire  si  il  croit  nécessaire  que  j'écrive  à  M.  de  Luxem- 
bourg pour  le  remercier,  ou  si  il  seroit  mieux  d'attendre 
jusqu'à  ce  que  l'arrest  soit  arrivé.  J'ay  crû  le  dernier 
plus  convenable  ;  mais  je  m'en  raporteré  à  ce  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  dire  là-dessus. 

M.  l'Intendant  m'a  dit  luy-même  de  vous  écrire  pour 
vous  annoncer  cette  nouvelle,  parce  que  vous  lui  en  aviez 
parlé  encore  dernièrement.  J'ay  été  voir  M.  Ribart  (i), 
qui  m'a  dit  n'avoir  rien  apris  des  livres  de  M.  l'abbé 
Yart;  qu'il  peut  se  tranquiliser  ;  qu'il  aura  soing  de  les 
recevoir  et  de  me  les  remettre,  ou  à  luy-même. 

Le  deuxième  dessein  du  Havre  est  presque  fait.  Je  ne 
fait  pas  autre  choses  ni  fêtes  ni  dimanche.  Le  temps  est 
court  pour  ceux  qui  travaillent  quoique  assiduement. 
Le  jour  se  termine  par  l'amusement  de  corriger  et  s'ins- 
truire à  mon  École.  Je  n'ait  point  quité  la  robe  de 
chambre  depuis  dix-sept  jours.  Je  la  cache  à  la  messe  et 
à  l'académie  sous  la  redinguotte. 

Je  vous  remercie  pour  moy  de  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  pour  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  laisse  au  pu- 
blicq  a  mériter  par  ces  progrès  votre  estime  qui  rejaillira 
sur  moy  par  les  soins  que  j'aurés  à  les  avancer.  L'in- 
terret  ne  me  fera  point  diminuer  ce  que  j'ay  fait  pour 
rien. 

J'ay  l'honneur  d'être  avecq  le  plus  humble  respect, 
Monsieur,. . . 

Descamps. 


(i)  Peut-être  celui  qui  fut  premier  échevin  de  la  ville.  La 
famille  Ribard  a  occupé  un  rang  distingué  à  Rouen  jusque  vers 
le  milieu  du  xix«  siècle. 
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CLII 

Pasquier  à  Cideville. 

Paris,  28  août  1749. 

Je  me  suis  entretenu,  Monsieur,  avec  M.  de  Gagny  de 
rétablissement  de  l'académie  de  Rouen.  Je  lui  ai  fait  voir 
votre  lettre  :  il  en  a  été  charmé,  et  il  m'a  promis  d'em- 
ployer tout  son  crédit  auprès  de  M.  le  Contrôleur  géné- 
ral (1)  pour  obtenir  les  i5oo  1.  par  an  que  Ton  demande. 
Aussitost  que  je  pourrai  avoir  audience  de  M.  le  Contrô- 
leur général,  j'y  joindrai  ma  sollicitation  et  tascherai  de 
lui  faire  sentir  les  avantages  d'un  pareil  établissement. 

Personne  ne  prend  plus  de  part  que  moi  à  une  chose 
aussi  utile  pour  les  arts  et  aussi  avantageuse  a  notre  pro- 
vince, ou  les  talens  ont  été  assez  négligés  jusqu'à  présent. 
C'est  a  vous,  Monsieur,  que  l'honneur  en  reviendra  en 
plus  grande  partie. 

Je  suis,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement, 

Monsieur, . . . 

Pasquier. 


CLIII 


{Anonyme)  à  Cideville,  «  à  Launay  ». 

Rouen,  22  nov.  1749. 

J'ay  reçu,  monsieur,  ce  matin  une  lettre  de  M.  de 
Courteille,  qui  me  marque  qu'il  a  rendu  compte  à  M.  le 
contrôleur  gal  de  la  demande  de  Descamps  et  de  mon 

(1)  Ce  contrôleur  était  Machault. 
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avis  a  ce  sujet  :  que,  quoyque  M.  le  C.  gal  n'approuve 
que  difficilement  ces  sortes  d'établissements  qui  sont  a 
charge  aux  villes  sans  leur  produire  ordinairement  toute 
l'utilité  que  les  commencemens  semble  annoncer  (i);  il 
s'est  néanmoins  porté  a  consentir  a  celuy-cy,  à  cause  de 
la  part  que  j'y  ay  et  des  avantages  que  je  pense  que  la 
ville  pourra  en  tirer.  Il  me  demande  en  conséquence  un 
projet  d'arrêt  tel  que  je  luy  ay  moy-mesme  proposé  de  le 
luy  envoyer,  et  m'assure  qu'il  le  fera  expédier,  dès  qu'il 
l'aura  reçu. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  voyla  notre  affaire  bien 
avancée,  et  je  ne  perds  pas  de  temps  pour  vous  en  faire 
part.  Je  n'ay  pas  cru  devoir  leur  laisser  là-haut  le  soin  de 
dresser  l'arrêt,  et  je  me  suis  réservé  exprès  celuy  d'en 
anvoyer  le  projet,  parce  qu'il  me  paroist  y  avoir  bien  des 
choses  a  considérer  tant  par  raport  à  l'académie  de  pein- 
ture de  Paris  que  par  raport  aux  clauses  a  insérer  pour 
la  solidité  de  cet  établissement  et  les  obligations  de  ceux 
qui  succéderont  à  Descamps  Je  ne  suis  pas  en  peine  de 
scavoir  s'il  les  remplira  :  il  en  fera  sûrement  plus  que 
moins.  Mais  il  n'en  seroit  pas  de  mesme  de  ses  succes- 
seurs qui,  se  regardant  comme  possesseurs  d'un  bénéfice 
simple,  toucheront  exactement  leurs  i5oo  1.,  et  ne  feront 
aucunes  leçons,  soit  par  incapacité  ou  par  paresse. 

11  faudra  aussi  régler  qui  choisira  le  professeur,  qui 
sera  chargé  de  veiller  à  luy  faire  remplir  ses  devoirs,  etc. 
Enfin  il  y  a  plusieurs  choses  à  examiner  et  à  prévoir  dans 
tout  cela  pour  éviter  les  abus  et  remplir  notre  objet.  Cela 

(i)  Cette  réflexion  est  remarquable  et  mérite  qu'on  s'y  arrête.  11 
reste  pourtant  à  examiner  si  la  fermeture  d'un  établissement,  sur- 
venant à  l'improviste  un  demi-siècle  après  ses  débuts,  n'en  rendrait 
point  sensible  l'utilité  réelle  dont  personne  ne  s'avisait  tant  qu'il 
subsistait. 
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méritera  quelques  conversations  avec  vous,  monsieur, 
avec  Descamps,  et  mesme  avec  l'Académie.  Je  pars  pour 
un  voyage  de  huit  ou  dix  jours,  passé  lequel  je  ne  sortiray 
plus  d'icy  jusques  au  1 5  janvier.  Si  vous  y  venez  dans 
cet  entretemps,  nous  pourrons  raisonner  sur  cette  affaire, 
et  faire  un  projet  d'arrêt  :  car  je  pense  qu'il  ne  faut  point 
laisser  traisner  cela,  et  qu'il  est  de  conséquence  au  con- 
traire de  consommer  la  chose  au  plus  tost.  J'ai  envoyé 
dire  à  Descamps  de  passer  icy  pour  les  y  apprendre  ;  je  le 
verray  demain  selon  les  apparences . 

Vous  ne  doutez   pas,   monsieur,  de  tous  mes  senti- 
mens  (i). 


CLIV 

Pasquier  à  Cideville,  «  à  Rouen.  » 

Paris,  23  novembre  1749. 

J'ai  receu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  19  de  ce  mois.  Aussitost  après 
la  réception,  j'allay  chez  M.  de  Gagny  pour  renouveller 
ma  sollicitation  pour  l'affaire  de  l'école  de  dessein.  Il  me 
dit  qu'il  en  avait  parlé  à  M.  de  Machault,  et  que  ce  mi- 
nistre lui  avait  paru  bien  disposé.  Il  me  promit  d'en 
parler  encore  ;  mais  il  y  a  aparence  que  l'affaire  etoitdeja 
décidée  :  car  j'apris  hier  par  M.  de  Courteille,  intendant 
des  finances,  qui  a  les  octroys  des  villes  dans  son  dépar- 
tement, que  M.  le  Contrôleur  général  avait  accordé  ce  qui 
était  demandé  par  le  mémoire. 


(1)  Cette  lettre  si  judicieuse  semble  bien  de  l'intendant,  ou  du 
moins  écrite  à  son  inspiration  et  sous  sa  dictée.  Voir  d'ailleurs  la 
lettre  du  27  novembre  suivant. 
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Cette  nouvelle  m'a  fait  un  grand  plaisir,  et  je  crois 
qu'elle  vous  en  fera  un  très  sensible  par  l'interest  que 
vous  prenez  à  cette  affaire  où  vous  avez  la  meilleure  part 
et  dont  le  succès  est  deu  en  grande  partie  à  vôtre  zèle  et  à 
vos  soins. 

Je  suis  bien  flatté  d'apprendre  que  vous  viendrez  dans 
peu  à  Paris.  Je  profiterai,  autant  qu'il  en  sera  possible, 
de  l'honneur  et  du  plaisir  de  vous  enbraser  et  de  con- 
verser avec  vous. 

J'ai  l'honneur  d'estre,  avec  un  sincère  et  respectueux 
attachement, 

Monsieur, . . . 

Pasquier. 


CLV 

Descamps  ci  Cideville  «  au  Parquet  ». 

Rouen,  27  nov.  1749. 

Monsieur,  j'ay  reçu  dimanche  dernier,  de  monsieur 
l'Intendant  même,  la  bonne  nouvelle  de  la  réussite  de 
mon  affaire.  M.  l'Intendant  me  dit  aussy  qu'il  vous  avait 
écrit,  et  qu'a  son  retour  il  dresserait  luy-même  l'arrêt. 

Je  suis  persuadé  qu'il  vous  consultera  pour  en  donner 
la  forme.  Je  vous  prie  de  faire  en  sorte  que  j'y  sois 
nommé.  Quoique  la  récompense  vaut  mieux  que  les 
peines  que  je  me  suis  donnés,  étant  nommé  ce  sera  une 
petite  considération  de  plus  dans  la  suite  pour  moyet  les 
miens.  On  ne  scait  pas  ce  que  le  changement  de  certai- 
nes personnes  peuvent  quelquefois  faire.  Des  brigues, 
des  amis,  etc.,  pourraient  peut-être  un  jour  oublier  que 
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j'ay  étés  neuf  ans  à  faire  ce  que  d'autres  trouveront  tout 

fait.  Si  je  n'avais  a  craindre  que  du  coté  de  mon  devoir, 
je  serés  tout  assuré  (mais  je  suis  étranger).  Une  petite 
sûreté  pour  une  autre  âge,  après  avoir  sacrifié  celle  ou  je 
suis  capable,  me  rendroit  bien  satisfait.  Pardonnes  moy 
si  je  vous  parois  interressé  :  vous  m'avez  quelquefois  per- 
mis de  l'être.  Il  ne  s'agit  icy  que  d'un  interret  d'amour 
propre . 

Mon  intention  etoit  de  vous  envoier  mes  desseins  du 
Havre  par  le  même  porteur;  mais  M.  Derchigny  me  fit 
l'honneur  de  m'écrire  hier.  Sa  lettre  me  presse,  mais  en 
même  temps  elle  me  charge  de  travail.  Je  dois  passer 
quelque  nuits  pour  repondre  à  ces  intentions.  Il  doit  les 
avoir  jeudy,  puisqu'il  part  pour  Paris,  et  veut  lui-même 
les  donner  au  ministre.  Si  vous  pouviez  m'indiquer  un 
moyen  pour  vous  les  envoier  mardy  prochain,  en  vous 
priant  de  me  les  faire  remettre  le  même  jour,  j'aurois  le 
lendemain  le  temp  à  les  faire  voir  à  ceux  que  je  dois  à 
Rouen.  Je  vous  serés  bien  obligé,  et  vais  travailler  à  les 
tenir  prêt  pour  ce  jour  là. 

J'ay   l'honneur  d'être  avec   le   plus  profond  respect, 
Monsieur, . . . 

Descamps. 


CLVI 


(Anonyme)  à  Cideville,  «  au  château  du  Bosguerout, 
aux  Vieux  ». 

J'ay  trouvé  icy,  votre  lettre,  monsieur,  en  arrivant  de 
campagne.  Quoyqu'un  peu  chargé  d'affaires,  j'allay  hyer 
à  l'académie,  pour  pouvoir  raisonner  sur  le  projet  d'ar- 
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rêt  de  Descamps;  et  il  y  fut  question  de  mesures  a  pren- 
dre pour  rendre  cet  établissement  solide.  On  y  discuta  la 
matière,  mais  elle  ne  fut  encore  qu'ébauchée,  et  on  con- 
vint qu'il  fallait  voir  les  reglemens  et  le  privilège  de 
l'Académie  de  peinture  de  Paris. 

On  vient  de  me  les  apporter;  et  après  les  avoir  parcou- 
rus, je  n'y  ay  rien  trouvé  du  tout  qui  puisse  nous  emba- 
rasser,  ny  obliger  notre  académie  à  aucune  démarche 
envers  celle  de  Paris. 

Il  sera  nécessaire,  mardy  prochain,  d'approfondir  un 
peu  tout  cela  et  de  se  fixer  sur  ce  qu'il  y  aura  à  mettre 
dans  l'arrêt.  Si  vous  pouviez,  sans  vous  déranger,  venir 
icy  mardy  matin,  vous  nous  seriez  fort  utile  pour  cette 
discussion.  Je  le  souhaiterais  d'autant  plus  que  ce  serait 
une  occasion  pour  moy  de  passer  quelques  heures  avec 
vous,  et  de  vous  renouveler,  monsieur,  les  assurances  de 
mes  sentimens.  (De  l'Intendance  sans  doute,  comme  la 
suivante  et  celle  du  22  nov.)  Rouen,  3  décembre  1749. 


CLVII 

(Anonyme)  à  Cideville. 

Rouen,  12  déc.  1749. 

Nous  resvons  à  peu  près  l'un  comme  l'autre,  mon- 
sieur; et  je  vous  envoyé  la  copie  de  mon  resve  pour  faire 
paroli  au  vostre. 

Je  lus  celuy-là  mardy  dernier  à  l'académie  qui  le 
trouva  bien,  et  je  compte  l'envoyer  tel  qu'il  est  au  con- 
seil,  puisqu'il  se  raporte  a  ce  que  vous  avez  imaginé 
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vous-mesme.  Nous  espérions  quasi,  mardy,  vous  avoir 
comme  je  vous  l'avais  proposé. 

Nous  examinâmes  aussi  tous  les  reglemens  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Paris,  et  nous  n'y  trouvasmes  rien 
qui  ressente  le  privilège  esclusif  qu'auroit  cette  académie 
pour  la  pose  du  modèle  ou  pour  tenir  les  écoles.  Il  est 
bien  dit  dans  un  endroit  qu'aucune  personne  sans  qua- 
lité ne  pourra  s'ingérer  défaire  l'un  ou  l'autre;  il  est  bien 
dit  encore  ailleurs  que  l'académie  pourra  établir  sous  son 
inspection  des  écoles  dans  les  provinces  pour  l'avance- 
ment des  arts,  etc.  :  mais  il  n'est  porté  nulle  part  qu'elle 
sera  seule  en  droit  de  le  faire.  Ainsi  je  ne  pense  pas  que 
notre  académie  ait  nulle  démarche  à  faire  vis  à  vis  celle 
de  Paris. 

Pour  ce  qui  regarde  Descamps,  il  peut  faire,  comme 
particulier,  celles  qu'il  jugera  à  propos;  et  il  convient 
mesme  à  sa  tranquilité  et  au  bien  de  ses  élèves  qu'il  en 
fasse.  Voilà,  monsieur,  l'état  des  choses  à  cet  égard,  et 
j'espère  que  nous  verrons  bientost  cette  affaire  solidement 
terminée. 

On  doit  recevoir  mardy  le  chanoine  régulier  (  i  )  qui  se 
propose,  dont  on  lut  trois  mémoires  à  la  dernière  séance  : 
deux  bons  et  le  troisième  d'une  folie  sans  égale.  Deux 
mots  en  feront  juger.  Il  y  soutient  que  la  couleur  des 
nègres  leur  vient  du  jour  où  Josué  arresta  le  soleil  :  cet 
astre  ayant  été  suspendu  plus  longtemps  qu'a  l'ordinaire 
sur  les  contrées  habitées  par  ces  peuples,  leur  imprima  la 
couleur  noire.  Vous  imaginez  quelles  peuvent  estre  les 
preuves  d'une  pareille  opinion.  J'en  ay  une  assez  bonne 

(i)  Ce  chanoine  est  Pingre,  dont  ce  mémoire  ne  fut  enregistré  à 
l'Académie  qu'en  ïj5i. 
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de  cet  homme  par  ses  deux  autres  mémoires  pour  pen- 
ser qu'il  a  voulu  voir  si  nous  entendrions  la  plaisanterie. 
On  ne  peut,  monsieur,  estre  avec  plus  d'attachement 
que  moy,  votre,  etc.  (sic)  (i). 

(i)  Au  dossier  est  annexée  une  pièce  imprimée  (Rouen,  J.-B. 
Besongne,  1754;  in-4»de  4  pp.)  qui  conclut  enfin  d'une  façon  dura- 
ble cet  établissement  de  l'Ecole  de  dessin.  En  voici  le  titre  et  les  dis- 
positions principales  : 

Arrest  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  qui  ordonne  qu'à  commencer  du 
premier  janvier  17 5o,  il  sera  paie  annuellement  une  somme  de 
quinze  cens  livres  au  sieur  Descamps,  membre  de  V  Académie  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  la  ville  de  Rouen,  à  prendre 
par  moitié  sur  les  octrois  de  la  dite  ville,  qui  se  lèvent  sur  les  bois- 
sons, bois,  beurres  et  fromages,  et  sur  ceux  des  marchands,  etc. 

«  Le  sieur  Descamps,  peintre  flamand,  a  commencé  de  lui-même, 
il  y  a  près  de  dix  ans,  l'établissement  d'une  Ecole  gratuite  de  des- 
sin dans  cette  ville,  qu'il  a  soutenu  depuis  ce  tems,  soit  en  prenant 
sur  lui  les  frais,  soit  en  profitant  de  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
se  sont  portés  à  y  contribuer;  il  est  extrêment  intéressant  pour  une 
ville  aussi  remplie  de  toutes  sortes  de  manufactures  que  celle  de 
Rouen,  et  aussi  peuplée  d'artisans  de  toute  espèce,  non  seulement 
de  voir  continuer  un  pareil  établissement,  mais  de  le  voir  apuïé  sur 
des  fondemens  solides  et  durables.  » 

Sous  la  direction  et  inspection  de  l'Académie  qui  «  veillera  au 
maintien  du  bon  ordre  et  à  l'exactitude  des  leçons  »  l'école  sera 
tenue  «  tous  les  jours  ouvriers  aux  heures  convenables,  sans  aucune 
rétribution  »,  le  professeur  demeurant  chargé  «  du  paiement  du 
modèle  vivant,  de  fournir  les  bosses,  les  frais  de  lumière,  du 
bois  et  autres  choses  généralement  quelconques.  » 

Les  successeurs  de  Descamps  seront  «  choisis  et  nommez  par  l'Aca- 
démie, et  ne  pourront  être  pris  que  parmi  ses  membres,  dont  elle 
est  autorisée  par  son  institution  à  avoir  toujours  un  certain  nom- 
bre de  peintres  et  dessinateurs. 

»  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Ver- 
sailles le  septième  jour  de  janvier  mil  sept  cens  cinquante. 
Signé  Phelypeaux. 

»  Vu  le  présent  arrest,  nous  ordonnons  qu'il  sera  exécuté  suivant 
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CLVIII 

Descamps  à  Cideville. 

Rouen,  9  juin  1759. 

Monsieur,  le  départ  de  M.  du  Boulay  pour  la  campa- 
gne, quelques  jours  avant  que  j'ay  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  m'a  empesché  de  vous 
envoyer  tout  de  suite  la  copie  du  mémoire  que  je  viens 
de  trouver  chez  moy.  J'ay  l'honneur  de  vous  renvoyer 
avec  le  dernier  arrest  de  ma  pension  et  les  lettres 
patentes  ;  vous  n'y  trouverez  pour  tout  que  la  dépen- 
dance de  l'Ecole  directement  de  l'académie. 

Le  mémoire  de  M.  du  Boulay  me  paraît  traiter  notre 

sa  forme  et  teneur.  Ce  vingt-sixième  jour  de  janvier  mil  sept  cens 
cinquante. 

«  Signé,  De  la  Bourdonnaye.  » 

DEVOIR   DU   PROFFESSEUR  DE  DESSEIN. 

Il  ne  pourra  exiger  aucuns  payements  ou  rétributions  par  mois  de 
ceux  qui  iront  à  l'accademie.  Tous  doivent  y  estre  reçus  gratuite- 
ment, excepté  ceux  qu'il  reçoit  chez  luy. 

Il  doit  assister  exactement  aux  différentes  leçons  de  l'école,  y 
fournfr  les  meilleurs  desseins  qu'il  luy  sera  possible,  ne  point  per- 
mettre que  l'on  y  dessine  d'après  l'estampe,  ne  laisser  corriger 
d'autre  que  luy,  à  moins  que  celuy  qui  corrige  en  sa  place  ne  soit 
reconnu  capable  par  l'accademie. 

Les  bosses  qu'il  fournira  a  l'accademie  doivent  être  de  grandeur 
naturelle,  hors  les  figures  entières. 

Faire  à  ses  dépends  les  desseins  dans  les  différents  genres.  Les 
cinq  ordres  de  l'architecture  ne  peuvent  être  au  dessous  de  trois 
pieds  de  hauteur.  Il  ne  pourra  donner  aucunes  leçons  par  écrit, 
avant  que  de  les  avoir  communiquées  à  l'accademie  des  sciences, 
qui  les  approuvera  si  elles  les  trouve  convenables. 

L'accademie  seule  pourra  donner  aux  Elevés  une  vacance  extraor. 
dinaire.  Le  Proffesseur  n'en  pourra  donner  que  de  trois  jours. 
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histoire  de  la  milice.  Si  vous  voulez,  Monsieur,  faire 
entendre  que  des  simples  particuliers  ont  obtenus  pour 
la  manufacture  de  fayence  une  exemption  pour  leurs 
ouvriers  qui  ne  sont  nullement  des  artistes,  puisque  la 
plupart  n'ont  jamais  appris  à  dessiner  :  ils  exécutent 
avec  des  ponsifs  (i).  Dans  nos  élèves  il  est  tombé  au  sort 
un  sculpteur  qui  exerçoit  depuis  douze  ans;  il  en  avait 
passé  cinq  ou  six  à  Paris. 

C'est  pour  suivre  vos  intentions,  Monsieur,  que  je  fais 
partir  Gonor,  s'il  est  possible,  pour  le  Havre.  Il  a  trop  de 
connaissances  à  Rouen.  S'il  veut  étudier,  il  aura  la  nature 
à  copier.  Il  ne  sera  bon  que  pour  le  portrait;  il  ne  m'a 
jamais  donné  un  signe  de  génie  pour  composer,  et  je 
m'apperçois  qu'il  n'i  pense  guère.  Quelques  élevés  au 
Havre  pourront,  s'il  le  veut,  luy  procurer  quelques 
avances  pour  aller  en  avant.  Il  me  dit  hier,  en  me  pres- 
sant, que  M.  du  Saussay  partoit  pour  la  campagne,  et 
qu'il  ne  savoit  que  devenir.  Nous  attendons  des  lettres 
du  Havre  pour  le  faire  partir,  s'il  se  présente  quelques 
élevés,  comme  je  l'espère.  Il  aura  encore  des  lettres  de 
recommandation  pour  MM.  Chauvel,  Fouache,  etc. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  l'assurance  que  vous 
avez  donnée  à  MM.  de  Villeneuve  et  de  la  Lire.  Mon 
livre  sera  certainement  sous  presse  cette  année  :  on  fond 
les  caractères  et  il  me  manque  peu  de  portraits,  mais  on 
imprimera  au  mois  de  septembre  ou  octobre. 

Je  suis  bien  flatté  de  la  comission  de  M.  le  comte  de 
Gaylus.  J'ay  desja  vu  quelques  vases  et  je  veux  les  voir 
tous;  j'en  feray  un  petit  dessin,  et  avec  la   mesure  et  les 

(i)  Doit  s'écrire  par  c,  comme  dérivé  de  «  poncer  ».  L'ancienne 
forme  était  poncis.  Quant  à  prétendre  que  la  terminaison  if  ne  date 
que  du  xix*  siècle,  puisque  l'Académie  ne  l'a  donnée  qu'en  1878, 
on  voit  ce  qu'il  en  faut  penser. 


prix  j'envoyeray  tout  a  ce  digne  protecteur  des  artistes  ; 
car  pour  m'envoyer  des  desseins  luy-même,  il  faudrait 
faire  exécuter  un  modèle,  faire  faire  un  moule;  cela  coû- 
terait beaucoup,  et  trop  pour  un  petit  nombre.  S'il  s'en 
trouve  qui  plaisent,  je  feray  exécutés  le  nombre  qui 
me  sera  prescrit,  et  j'empecheray  bien  que  l'on  ne  trompe 
M.  le  comte  pour  le  prix.  Il  gagnera  au  moins  un  tiers, 
lorsque  je  les  feray  faire  comme  pour  moy  (i).  Je  vous 
prie,  Monsieur,  de  prendre  notre  Ecole  à  cœur.  Vous 
l'avez  formée;  il  faut  la  garantir  de  cette  tache  qui  la 
rend  au  dessous  des  autres. 
J'ay  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monsieur,. . . 

Descamps. 


GLIX 

Cideville  à  Cahagnes  (2). 

22  sept.  1759. 

Voicy,  Monsieur,  trois  pièces  que  je  vous  ai  promises, 
pour  établir  que  l'Ecole  gratuite  de  Dessein  de  Rouen, 
qu'en  1758  on  a  voulu  assujettir  au  tirage  de  la  milice, 
doit  en  être  exempte,  comme  faisant  partie  de  l'Académie 
des  Sciences,  des  Belles-Lettres  et  des  Arts  de  la  même 
ville. 

Par  la  première  pièce  en  1744  intitulée  Statuts  et 
Règlements  de  V Académie  établie  à  Rouen  par  lettres 

(1)  Le  nom  de  Descamps  ne  se  lit  sur  aucune  des  planches  du 
savant  ouvrage  de  Caylus.  Mais  cela  ne  prouve  aucunement  qu'il 
n'y  ait  point  travaillé  :  car  fort  peu  de  dessins  sont  signés . 

(2)  Adresse  complète  :  «  A  M.  l'abbé  de  Cahagnes,  secrétaire  de 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  » 
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patentes  du  Roy  en  1744  (1),  il  est  dit,  page  6,  que  le 
Roy  luy  acorde  les  mesmes  honneurs,  privilèges,  fran- 
chises et  libertés  dont  jouissent  les  académies  de  Paris,  à 
l'exception  du  droit  de  committimus  (2). 

Les  académies  de  Paris  jouissent  de  l'exception  du 
tirage  à  la  milice  ;  donc  l'Académie  de  Rouen  en  est 
exempte. 

Page  10  de  cette  première  pièce,  le  Roy  ordonne  que 
l'Académie  aura  deux  dessinateurs  (3) . 

C'est  le  germe  de  l'institution  subséquente  etplusdéve- 
lopée  de  l'Ecole  gratuite  de  Dessein,  comme  vous  l'allés 
voir. 

Ainsi  l'Académie  de  Rouen  a  les  mesmes  privilèges  des 
académies  de  Paris,  excepté  le  droit  de  committimus.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  prouver  que  l'Ecole  de  Dessein  fait 
partie  de  l'Académie  de  Rouen . 

Par  la  seconde  pièce  en  1759,  qui  contient  de  nou- 

(i)Une  autre  rédaction  dit  «  au  mois  de  juin  1744».  Le  jour 
précis  n'est  pas  connu,  apparemment  parce  que  la  lettre  fut  envoyée 
de  Metz,  où  une  grave  maladie  mit  en  danger  la  vie  de  Louis  XV. 
Il  édifia  alors  son  royaume  par  des  sentiments  qui  ne  se  démen- 
tirent que  trop  dans  la  suite. 

(2)  Autorisation  de  déférer  une  cause  à  une  autre  juridiction. 

(3)  Suit  dans  un  autre  libellé  :  «  Ibidem,  p.  17,  article  3o  des 
statuts  :  «  Si  l'Académie  se  trouve  par  la  suite  dans  des  cas  qu'on 
«  n'ait  pas  prévus  dans  les  articles  du  présent,  l'Académie  se  con- 
«  formera  aux  usages  des  Académies  de  Paris.  »  Et  cette  réflexion 
marginale  :  «  La  difficulté  que  l'on  fait  à  l'école  de  Dessein  sur  son 
exemption  du  tirage  à  la  milice,  est  un  de  ces  cas  non  prévus.  Or 
dès  qu'on  aura  établi  par  pièces  authentiques,  comme  on  le  va 
faire,  que  l'Ecole  du  Dessein  est  intimement  unie  avec  l'académie, 
elle  aura  comme  celle-cy,  dans  les  cas  non  expliqués,  recours  aux 
usages  de  l'Académie  de  Paris.  L'Académie  de  Peinture,  etc.,  jouit 
à  Paris  de  l'exemption  du  tirage  à  la  milice  pour  ses  élèves.  Donc 
l'Ecole  de  Dessein  de  Rouen  doit  jouir  de  la  même  exemption.  » 
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velles  patentes,  le  Roy,  en  reformant  quelques  articles 
des  patentes  de  1744,  les  cite  et  les  confirme  pour  le 
surplus. 

Page  troisième  des  nouveaux  statuts,  article  6,  après  la 
destination  que  le  Roy  entend  devoir  estre  faite  des  Aca- 
démiciens dans  chaque  genre  d'études,  il  ordonne  que 
huit  d'entre  eux  cultivent  les  arts. 

«  Savoir  quatre  pour  les  Arts  qui  dépendent  du  des- 
sein, tels  que  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  et 
la  gravure,  l'un  desquels  sera  professeur  à  l'Ecole  gra- 
tuite de  Dessein .  » 

Voicy  l'Ecole  de  Dessein  bien  formellement  incor- 
porée à  l'Académie,  puisque  le  Roy  s'en  explique  si  posi- 
tivement dans  un  des  articles  des  statuts  qu'il  prescrit 
estre  observés  par  ladite  Académie. 

Mais  la  volonté  du  Roy  va  estre  encore  plus  précise 
par  la  troisième  pièce  qui  est  un  arrest  du  Conseil  rendu 
le  7  janvier  1750,  par  lequel  Sa  Majesté  institue  le  sieur 
Descamps  professeur  de  l'École  gratuite  de  Dessein,  avec 
des  appointemens  pour  luy  et  ses  successeurs  ;  et  p.  3  : 

a  Ordonne  que  lad.  Ecole  sera  tenue  régulièrement 
sous  la  direction  et  inspection  de  l'Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles -Lettres  de  Rouen,  établie  par  les  Lettres- 
Patentes  du  mois  de  juin  1 744  ;  laquelle  veillera  au  main- 
tien du  bon  ordre  de  ladite  École  et  à  l'exactitude  des 
leçons  du  professeur.  » 

Et  plus  bas,  p.  4  dudit  arrest  : 

«  Et  dans  le  cas  où  le  sieur  Descamps,  par  mort  ou 
autrement,  laisserait  la  place  de  professeur  vacante,  que 
ses  successeurs  soient  choisis  et  nommés  par  ladite  Aca- 
démie, et  ne  puissent  être  pris  que  parmi  ses  membres, 
dont  elle  est  authorisée  par  son  Institution  a  avoir  tou- 
jours un  certain  nombre  de  peintres  et  de  dessinateurs.  » 
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L'Ecole  de  Dessein  de  Rouen  fait  donc  partie  de  l'Aca- 
démie. Elle  y  est  si  intimement  unie  que  l'Académie 
veille  à  son  bon  ordre,  et  en  nomme  le  professeur  qui  ne 
poura  mesme  estre  pris  que  parmi  ses  membres. 

Si  l'Académie  le  prouve  par  ces  titres  incontestables, 
elle  est  en  possession  de  jouir  de  ce  droit  d'exemption  de 
tirage  à  la  milice.  Jamais  son  Ecole  de  Dessein  n'y  avoit 
été  assujettie,  et  à  cet  égard  elle  avoit  eu  le  traitement  des 
académies  de  Paris,  à  l'instar  desquelles  nostre  Académie 
et  nostre  Ecole  de  Dessein  sont  instituées. 

Je  joins  à  ces  trois  pièces  décisives,  Monsieur,  le 
mémoire  de  l'Académie  de  Rouen  à  ce  sujet,  que  vous 
avés  déjà,  ce  me  semble,  mais  que  vous  pouriés  avoir 
égaré. 

Je  ne  doute  nullement  que  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, notre  illustre  protecteur,  n'obtienne  pour  son 
Académie  une  demande  aussi  juste  et  aussi  fondée.  C'est, 
en  vérité,  une  cause  plus  d'équité  que  de  faveur.  Le  cré- 
dit de  M.  le  maréchal  ne  nous  est  nécessaire  en  cette 
occasion  que  pour  obtenir  promptement,  et  avant  qu'il 
soit  question  du  tirage  à  la  milice  dans  la  ville  de  Rouen, 
une  réponse  favorable  du  ministre. 

Rendes  nous  ce  service,  je  vous  en  conjure,  avec  l'in- 
telligence et  le  zèle  d'un  digne  associé,  et  que  l'académie 
considère  et  aime  comme  tel. 

Vous  sentez  bien  qu'il  faut  que  la  décision  qui  nous 
remettra  dans  nos  droits  soit  authentique,  comme  en  a 
été  l'infraction.  Il  faut  au  moins,  je  crois,  une  lettre  du 
ministre  à  l'Académie,  qui  la  maintienne  dans  les  privi- 
lèges que  le  Roy  luy  a  acordés.  Mitte  sapiêntem,  ac  nihil 
dicas  (i);  j'en  dis  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  à  qui  sait 

(i)  Par  une  singularité  peu  justifiable,  Cideville  souligne  en  pas- 
sant un  trait  au  dessus  des  mots . 
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mieux  que  moy  ce  qui  nous  est  nécessaire,  qui  est  plein 
d'amitié  pour  nous,  et  qui  est  à  portée  plus  que  personne 
de  nous  rendre  service. 

Le  moment  est  mesme  très  favorable.  Voilà  qu'au 
mois  dernier  deux  de  nos  élèves  des  arts  viennent  de 
remporter  deux  des  plus  beaux  prix  de  l'Académie  de 
Peinture  de  Paris,  M.  le  Poussin  celuy  de  peinture,  et 
M.  Le  feuve  celuy  d'architecture.  Ce  sont  des  progrès  bien 
marqués  de  l'utilité  de  notre  Ecole. 

Je  joins  au  paquet  une  lettre  a  M.  le  Mareschal  par 
laquelle  je  réclame  sa  protection  pour  son  Académie. 

Je  vous  prie  instamment,  quand  vous  aurés  fait  valoir 
notre  bon  droit,  et  que  nous  aurons  obtenu  gain  de 
cause  du  ministre,  et  avec  la  forme  nécessaire,  de  vouloir 
bien  me  renvoyer  ces  quatre  pièces  pour  que  je  les 
remette  dans  nos  archives,  et  de  ne  point  dire  que  vous 
les  tenés  de  moy,  mais  de  l'Académie.  Elles  sont  tout 
naturellement  la  preuve  de  ce  qu'elle  avance  dans  son 
mémoire,  et  doivent  y  estre  attachées.  Ce  qui  nous 
importe  le  plus  est  une  prompte  expédition. 

Je  suis  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux, 

Monsieur,. . . 

Cideville  . 

Mon  adresse  est  à  Rouen,  rue  de  la  Seille. 


CLX 

Montmorency-Luxembourg  à  Cideville. 

Versailles,  2  oct.  1759. 

L'abbé  Gahagne,  Monsieur,  doit  former  un  mémoire 
pour  M.  De  S. -Florentin,  des  preuves  qui  peuvent  ser- 
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vir  à  procurer  à  l'Académie  de  Rouen  l'exemption  de 
Milices  pour  son  Ecole  de  dessein. 

Je  le  donnerai  et  l'apuyerai  moi-même  avec  grand 
plaisir;  et  vous  êtes  bien  persuadé  de  celui  que  j'aurai 
toujours  à  obliger  l'Académie,  comme  vous  l'êtes  sans 
doute  de  tous  les  senti  mens  avec  lesquels  je  suis  très  par- 
faitement, 

Monsieur,. . . 

M  ONTMORBNCY-LUXEMBOURG . 


CLXI 

De  Cahagne  (sans  adresse). 

Versailles,  3i  déc. 

Monsieur,  je  n'ai  point  oublié  les  interests  de  l'Acadé- 
mie, ni  celui  que  vous  y  prenés.  J'ai  fait  un  mémoire 
d'après  votre  lettre  même.  Elle  m'a  servi  de  thème,  et  il 
n'y  en  avait  point  de  meilleur  à  suivre.  M.  le  Maréchal  a 
bien  voulu  me  promettre  de  l'apuyer  de  tout  ce  qui 
dependroitde  lui. 

Et  c'est  cependant  à  quoi  les  choses  en  sont  encore. 
Vingt  circonstances  différentes  qui  se  sont  trouvées  dans 
son  quartier  ont  pu  certainement  le  dispenser  de  suivre 
plus  vivement  ce  mémoire  et  son  effet.  Vous  voulés  bien 
être  persuadé  au  moins  que  je  ne  le  lui  laisserai  point 
oublier. 

J'aimerois  sans  doute  a  tous  égards  à  seconder  tout  ce 
qui  pourroit  regarder  les  interests  de  l'académie  en  gêne- 
rai ;  mais  l'honeur  qu'elle  m'a  fait  de  m'associer  à  elle, 
me  rend  encore  ses  interests  personels  et  particuliers. 
Que  ne  pourrois-je  pas  dire  sur  celui  que  vous  y  prenés 
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vous-même;  mais  je  ne  vous  ferai  point  de  complimens, 

et  vous  êtes  fort  au   dessus.  Poserai   seulement  vous 

suplier   de  vouloir  bien  imaginer  ma  sensibilité,   mon 

estime  et  mes  hommages  pour  le  vrai  mérite,  pour  vous 

persuader  du  respectueux  attachement  et  de  tous  les  sen- 

timens  et  tous  les  vœux  avec  lesquels  j'ai  Phonneur  d'être, 

Monsieur, ... 

Cahagne. 


CLXII 

Montmorency -Luxembourg  à  Cideville. 

Paris,  9  janvier  1760. 

Vous  ne  doutés  pas,  Monsieur,  de  toute  ma  sensibilité 
aux  vœux  et  aux  sentimens  que  vous  voulés  bien  me 
marquer  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  et  au  sujet  de 
la  survivance  de  mon  fils  (1).  Recevés-en,  je  vous  prie, 
tous  mes  remercîments. 

J'ai  donné  à  M.  de  S^Florentin  le  mémoire  pour  l'aca- 
démie de  Rouen  par  raport  à  son  Ecole  gratuite  de  Des- 
sein. Il  me  semble  qu'il  conclut  parfaitement  à  sa  ressem- 
blance parfaite  avec  l'Ecole  de  Paris  et  dès  lors  aux 
mêmes  privilèges.  Je  ne  cesserai  point  de  la  lui  recom- 
mander, et  vous  êtes  vous-même  bien  persuadé  des  sen- 
timents éternels  avec  lesquels  je  suis  très  parfaitement, 
Monsieur,. . . 

Montmorency- Luxembourg. 


(1)  Ce  Luxembourg,  qui  avait  succédé  à  son  père  et  à  son  grand - 
père  dans  le  gouvernement  de  la  Normandie,  mourut  en  1764.  On 
ne  voit  point  que  son  fils  lui  ait  succédé,  comme  cette  phrase  le 
ferait  supposer. 
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CLXIII 

Maillet  du  Boullay  à  Cideville  (i). 

Rouen,  ier  sept.  1767. 

Les  compliments  d'un  ami  aussi  respectable  et  aussi 
véridique  que  vous,  monsieur  et  cher  confrère,  sont  infi- 
niment flatteurs  et  prouvent  une  estime  qu'il  me  seroit 
bien  glorieux  de  mériter.  J'ay  la  satisfaction  de  voir 
qu'une  bonne  partie  du  public  pense  à  cet  égard  comme 
vous,  et  comme  ceux  qui  m'ont  donné  leur  suffrage  (2). 
Le  choix  du  Roi  n'est  pas  encore  décidé  ;  mais  quel  qu'il 
soit,  j'aurai  toujours  eu  l'avantage  inestimable  de  jouir 
de  l'estime  de  mes  concitoyens.  Je  souhaite  mesme  bien 
sincèrement  que  cela  en  reste  là,  et  de  ne  me  point  trou- 
ver dans  la  nécessite  et  l'enbarras  de  justifier  la  bonne 
opinion  qu'on  veut  bien  avoir  de  moi. 

Je  me  serois  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  aller 
marquer  ma  reconnaissance  chez  vous.  Mais  depuis 
l'élection  pour  laquelle  vous  sçavez  que  les  voix  ont  été 
partagées  entre  M.  de  Maquerville  (3)  et  moi,  je  ne  peux 
m'absenter,  parce  qu'il  peut  arriver  des  nouvelles  d'un 
moment  à  l'autre  ;  et  dans  le  cas  où  je  serois  nommé,  il 
me  faudroit  profiter  du  peu  d'instants  qui  restent  jusqu'à 
la  fin  du  Palais.  D'ailleurs  madame  du  Boullay  a  été 
très  incommodée  ces  jours  passés.  Elle  est  un  peu  mieux 
aujourd'huy  ;  mais  elle  ne  se  porte  point  encore  assez  bien 
pour  que  je  puisse  la  quitter  ou  qu'elle  puisse  m'accom- 
pagner. 

(1)  «  En  sa  terre  de  Launay,  près  Caudebec  ». 

(2)  Il  s'agit  de  l'élection  à  la  mairie  de  Rouen. 

(3)  Gallois  de  Maquerville,  avocat  général  à  la  cour  des  comptes. 
Ce  fut  lui  qui  fut  nommé  maire. 
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Si  je  suis  maire,  comme  probablement  les  occupations 
que  j'aurai  m'empescheront  d'aller  au  Boullay  (i)  autant 
de  temps  que  je  me  Tetois  proposé,  je  chercheray  à  m'en 
dédommager  en  m'echapant  quelques  jours  pour  vous 
aller  voir  avec  mon  fils  qui,  ainsi  que  ma  femme,  est 
infiniment  sensible  à  votre  amitié. 

J'ay  Phoneur  d'estre,  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux attachement, 

Monsieur  et  cher  Confrère, . . . 

Maillet  du  Boullay. 

P.  S.  Nous  n'avons  de  nouvel  oficier  académique 
que  M.Charles,  nommé  vice-directeur  (2).  M.  de  Cou- 
ronne passe  directeur  suivant  l'usage,  et  les  autres  sont 
continués. 

Vous  scavés  que  M.  d'Ornay  (3)  a  été  élu  conseiller 
de  Ville. 

CLXIV 
Du  Resnel  à  Cideville  (4) . 

Paris,  29  août  1755. 

J'ay  reçu  votre  lettre  du  20,  monsieur  et  cher  amy,  et 
je  Tay  trouvée  aussi  charmante  que  la  description  que 
vous  m'y  faites  de  votre  joly  séjour,  et  de  la  vie  agréable 

(1)  Le  Boulay-Morin,  petite  paroisse  voisine  d'Evreux,  d'où  les 
Maillet  tiraient  leur  titre  nobiliaire. 

(2)  Ce  substitut  du  procureur  général  avait  été  adjoint  à  l'Aca- 
démie en  1763  ;  il  en  devint  bientôt  membre  titulaire. 

(3)  L'avocat  d'Ornay,  comme  échevin,  fit  planter  une  partie  des 
boulevards.  Mourut  en  1834  à  l'âge  de  cent  cinq  ans. 

(4)  «  En  son  château  de  Launay,  rue  delà  Seille,  à  Rouen».  Du 
Resnel  prend  le  Pirée  pour  un  homme.  En  ville  les  plus  somp- 
tueuses habitations  sont  des  hôtels  et  non  des  châteaux. 
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que  vous  y  menés.  Je  me  flatte  toujours  d'en  faire 
repreuve  avec  vous  vers  le  milieu  du  mois  qui  vient.  Ma 
santé  est  beaucoup  meilleure;  mais  mon  estomac  va  tou- 
jours assés  mal,  et,  qui  pis  est,  ma  tête  :  ce  qui  m'empê- 
che de  pouvoir  m'apliquer;  de  manière  que  je  cours  et 
me  promène  dès  le  matin;  et  maigre  cela  j'ay  toujours  un 
embaras  dans  la  tête  qui  me  suit  partout.  Mais  j'espère 
que  tout  cela  se  perdra  dans  les  chemins. 

Notre  archevêque  (i)  est  plus  à  plaindre  que  moy. 
Jeudi  dernier,  le  frère  Cosme  (2)  qui  l'avoit  sondé  le 
29  juin,  à  trois  reprises  à  Versailles,  et  qui  croyait  luy 
avoir  trouvé  une  pierre  grosse  comme  une  petite 
amande,  vint,  sans  que  personne  en  fût  averti,  que  le 
marquis  de  Saulx,  pour  le  tailler.  Il  fut  mis  sur  une  table, 
fut  lié  ;  mais  comme  on  commence  l'opération  par  sonder, 
frère  Cosme  ne  trouva  plus  de  pierre.  Il  la  chercha  luy- 
meme  et  la  fit  chercher  par  ses  élèves,  ce  qui  dura  près 
d'une  demie-heure,  fatigua  cruellement  le  patient,  et 
causa  quelques  effusions  de  sang  dans  les  urines,  qui  en 
ont  été  teintes  ce  jour  là  et  le  suivant.  Cet  accident  a 
cessé  hier.  J'ay  vu  le  prélat  qui  etoit  habillé  mais  qui  ne 
se  faisait  voir  qu'a  ses  familiers.  Morand  (3)  l'est  venu 
voir  d'amitié,  et  luy  a  dit  que  ce  qui  etoit  arrivé  au 
fr.  Cosme  luy  etoit  arrivé,  et  qu'absolument,  la  pierre 
étant  petite  pouvoit  être  cachée  dans  les  plis.de  la  vessie. 
Vous  sentes  combien  l'état  d'incertitude  où  il  est,  est 
desagréable.  Il  va  prendre  du  lait  pendant  trois  semaines 
pour  adoucir  l'irritation  causée  par  cette  malheureuse 
tentative,  sans  savoir  à  quoy  cela  le  conduira.  Il  a  beau- 

(1)  Le  cardinal  de  Saulx-Tavannes,  pair  de  France. 

(2)  Religieux  qui  s'était  rendu  célèbre  par  son  habileté  à  extraire 
les  calculs  de  la  vessie. 

(3)  Célèbre  chirurgien  de  l'époque. 


coup  décourage,  mais  il  n'en  est  pas  moins  à  plaindre. 
Le  Cat  m'a  dit  qu'il  ne  luy  croyoit  point  de  pierre,  mais 
peut-être  un  champignon,  ce  qui  est  pis. 

La  feuille  des  bénéfices  n'est  point  donnée  (i).  Le  par- 
lement demande  d'être  prorogé  jusqu'au  premier  octobre, 
à  cause  de  la  multitude  des  affaires,  mais,  dit-on,  pour 
être  prêt  à  s'opposer  aux  tentatives  que  pourroit  faire  le 
clergé  pendant  les  vacances,  supposé,  comme  cela  paroît 
certain,  que  l'assemblée  soit  continuée  par  delà  le  temps 
marqué,  qui  expire  incessamment. 

Les  Anglois  jusqu'à  présent  paroissent  n'en  vouloir 
qu'à  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  portent  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  au  Canada,  et  laissent  passer  libre- 
ment tous  les  autres.  Cependant  on  croit  la  guerre  iné- 
vitable pour  le  printemps  prochain  (2).  Le  duc  de  Niver- 
nois  part  le  5  de  septembre  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  en  Prusse.  On  croit  certain  que  l'abbé  de 
Bernis  va  en  Espagne,  les  uns  pour  relever  le  duc  de 
Duras,  les  autres  simplement  pour  une  commission 
extraordinaire.  On  parle  toujours  de  retranchemens, 
mais  on  n'en  voit  point  encore. 

M.  de  Chambors  est  mort  (3).  Sa  veuve  a  4000  livres 
de  pension.  Le  père  et  M.  de  Manerbe,*son  gendre,  cha- 

(1)  Elle  le  fut  incessamment  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Bourges.  (Abrégé  chronol.  des  principaux  événe- 
ments qui  ont  rapport  à  la  Constitution  Unigenitus,  p.  47.  — 
Utrecht,  s.  d.,  in-24). 

(2)  L'année  suivante,  en  effet,  commença  la  funeste  guerre  de  Sept 
ans. 

(3)  Y.-J.-B.  de  la  Boissière,  marquis  de  Chambors,  beau-frère  de 
la  marquise  de  Sommery,  mourut  des  suites  d'un  accident  de  chasse. 
Le  dauphin,  cause  irresponsable  de  la  catastrophe,  tint  sur  les  fonts 
avec  sa  femme  le  fils  postume  né  le  3i  janvier  suivant.  Peu  de 
semaines  après,  la  terre  de  Chambors  (Oise)  fut  érigée  en  comté. 
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cun  2000  livres,  le  premier  avec  la  croix  de  S1  Louis,  le 
deuxième  avec  le  cordon  rouge.  On  ne  peut  avoir  donné 
plus  de  marques  de  douleur  et  de  tendresse  que  M.  le 
Dauphin  en  donne  dans  cette  occasion. 

Mercredi  dernier  a  été  jouée  avec  beaucoup  de  succès 
la  nouvelle  tragédie  de  M.  d.  V.  Le  rôle  de  Clairon  a 
paru  de  toute  beauté,  et  a  été  joué  admirablement  (  i  )  ; 
celuy  de  Gingiskam  moins  beau;  mais  Le  Kin  l'a  très 
mal  rendu.  On  prétend  que  la  tête  luy  a  tourné,  et  qu'il 
aura  pris  sa  revanche  hier  au  soir.  On  y  trouve  plus 
d'intérêt  que  d'action.  Elle  est  admirablement  écrite  et 
les  détails  en  sont  charmants. 

Si  les  mémoires  de  Mme  de  Staal  se  vendent  à  Rouen, 
aussi  bien  que  le  discours  de  J.-J.  Rousseau,  achetés- 
les  :  cela  est  très  bon  à  lire. 

Je  ne  vous  fais  point  la  litanie  des  amis  et  amies  qui 
vous  regrettent  :  elle  seroit  longue.  Il  y  a  plus  de  trois 
semaines  que  je  n'ai  vu  Mme  Masterman  (?)  ;  elle  ne  vous 
oublie  pas.  Je  n'ay  guère  vu  non  plus  Mme  de  Gréquy  : 
elle  croit  devenir  tous  les  jours  plus  vertueuse  ;  je  n'en 
sais  rien,  mais  je  sais  bien  qu'elle  devient  insupportable. 

Avés-vous  des  nouvelles  de  Mme  Bignon  ?  Je  n'en  sais 
point,  et  ne  luy  ay  point  écrit.  Mandés-m'en  de  Mmes  de 
Thompson  et  du  Saussay. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  dénouement  des 
troubles  de  notre  Académie.  J'aurois  été  de  votre  avis 
en  tout,  et  je  n'aurois  pas  importuné  la  cour  d'un  détail 
de  police  intérieure  ;  mais  comme  elle  répondra  sûrement 
selon  vos  projets,  tout  revient  au  même. 


(i)  C'est  l'Orphelin  de  la  Chine.  Collé,  toujours  très  dur  pour 
Voltaire,  attribue  le  succès  de  la  pièce  à  l'actrice  Clairon.  Le  Kain 
était  malade.  (Journal  et  Mémoires,  II,  25-33;  n.  éd.) 
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En  voilà  assés  pour  une  tête  cassée  :  encore  ay-je  écrit 
cecy  à  trois  reprises. 

La  Pucelle  n'est  point  encore  imprimée  (i)  ;  mais  les 
douze  premiers  chants  s'en  vendent  en  manuscrit  trois 
louis  au  Palais-Royal.  Bonjour,  carissime,  en  attendant 
que  je  vienne  le  trouver  à  Launay. 


GLXV 

Du  Resnel  à  Cideville. 

Montigni,  ce  3  juin. 

Des  lettres  aussi  judicieuses  et  aussi  agréables  que  les 
vôtres,  Monsieur  et  cher  amy,  me  feraient  grand  plaisir, 
fussent-elles  adressées  à  tout  autre.  Jugés  de  celuy 
qu'elles  me  font,  lorsque  j'y  trouve  encore  partout  le  ton 
du  cœur  et  de  l'amitié  qui  vous  est  propre. 

J'y  ay  lu  avec  grand  plaisir  le  détail  que  vous  m'y 
faites  de  notre  dernière  séance.  On  me  l'a  envoyé  depuis  ; 
et  comme  rien  ne  se  ressemble  mieux  que  la  vérité,  on 
me  mande  presque  les  mêmes  choses,  aussi  bien  que  sur 
la  nouvelle  tragédie.  Je  serais  bien  curieux  de  savoir 
comment  aura  été  la  seconde  représentation.  Serait-il  vray, 
comme  on  me  récrit,  que  l'auteur  en  aurait  porté  luy- 
même  le  jugement  suivant  :  le  premier  acte,  hazardé;  le 
second,  plat;  le  troisième,  pillé;  le  quatrième,  beau,  et 
le  cinquième,  fou.  La  vanité  de  dire  des  bons  mots  pour- 
roit  bien  lui  en  arracher  contre  luy  même. 

(i)  Collé  le  dit  encore  au  mois  d'octobre;  mais  il  est  un  peu  moins 
affirmatif.  11  en  compte  «  peut-être  deux  mille  copies  manuscrites  »  ; 
sa  critique  est  âpre,  mais  n'égale  pas  le  réquisitoire  de  La  Harpe 
dans  ses  leçons  du  Lycée. 
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Vous  ne  me  dites  pas  si  Mme  Denis  a  pris  des 
arrangemens  pour  son  départ.  Gela  m'intéresse  d'autant 
plus,  que  le  votre  doit  le  suivre,  et  que  M.  Trudoine 
[Trudaine]  ayant  trouvé  le  moyen  de  prolonger  son 
voyage  jusqu'au  quinze  du  courant,  je  veux,  quoyqu'il 
en  dise  pour  me  retenir  tout  ce  temps,  vous  voir  et  vous 
embrasser  l'un  et  l'autre,  avant  une  séparation  qui  me 
sera  si  dure.  Quand  il  y  aura  donc  jour  arrêté  pour 
le  voyage  de  Plombières,  j'espère  que  vous  ne  me  le 
laisserés  pas  ignorer.  Cela  réglera  mon  retour  :  car 
notre  compagnie,  qui  a  été  jusqu'icy  assés  nombreuse, 
sera  réduite  à  très  peu  de  personnes  à  la  fin  de  la  semaine, 
en  sorte  qu'on  me  trouvera  pour  lors  un  personnage  très 
nécessaire. 

En  attendant  mon  retour,  je  vous  prie  de  donner  à 
Germain,  mon  domestique,  s'il  a  besoin  d'argent,  car  je 
say  qu'il  en  est  très  court,  la  somme  de  quinze  livres, 
mais  de  ne  luy  offrir  d'abord  que  6  ou  9  livres,  parce 
que  plus  les  gens  de  son  âge  ont  d'argent,  et  plus  ils  en 
dépensent  ;  et  encore  je  vous  prie  de  remettre  à  lui  faire 
(cela,  effacé)  cette  offre  jusqu'à  samedy  prochain,  étant 
convenu  avec  moy  que  l'argent  que  je  luy  ai  avancé  en 
partant  luy  suffiroit  jusqu'à  ce  temps.  Pardon  de  recourir 
à  vous  pour  cette  bagatelle  ;  mais  vous  êtes  bon  en  grand 
et  en  petit,  et  comme  tel  attendés-vous  que  je  m'adres- 
serai toujours  à  vous. 

Mandés-moy  quelque  chose  de  la  santé  de  Mmes  de 
France  vil  et  du  Bocage,  si  Mme  Bignon  a  le  bonheur  d'être 
partie  pour  la  Normandie  ;  mais  surtout  parlés-moy 
beaucoup  de  vous  et  de  vos  amusemens.  Ce  qui  vous 
etoneroit,  c'est  que  les  miens  sont  icy  presque  les  mêmes 
que  si  j'étois  dans  une  très  belle  solitude,  et  que  je  n'en 


50 

ay  guère  cTautres  que  ceux  qu'on  trouve  à  la  campagne, 
quand  on  l'aime  autant  que  je  le  fais.  Vale  et  me  ama, 

et  RESCRIBE. 

CLXVI 

Du  Resnel  à  Cideville  (  i  ) . 

ii  juin  1754. 

Je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  affligé,  Monsieur 
et  cher  amy.  Mais  sans  risquer  de  me  brouiller  avec  des 
gens  avec  qui  il  m'est  essentiel  de  ne  l'être  pas,  il  m'est 
impossible  d'arriver  avant  samedy  au  soir.  Nous  sommes 
réduits  à  cinq  depuis  samedi,  et  pour  des  raisons  que 
je  vous  dirai  à  mon  retour,  je  ne  puis  pas  absolument 
quitter. 

Je  ne  doute  pas  que  je  ne  vous  trouve  à  Paris,  puisque 
Mme  Denis  ne  partira  vraysemblablement  que  vendredi 
prochain  ;  encore  me  flattai-je  de  la  voir.  Car  la  saison 
des  eaux  ne  presse  pas  encore,  puisque  je  sais  que  la 
Gondamine,  qui  y  va,  n'y  arrivera  que  dans  le  milieu  de 
la  semaine  suivante  (2).  Vous  savés  qu'il  est  parti  avec 
Maupertuis  qui  doit  s'arrêter  à  Luneville  et  à  Nancy. 
Ce  sera,  par  parenthèse,  un  mauvais  précurseur  en  ceste 
cour-là  pour  M  d.  V  :  il  y  aurait  même  à  craindre  qu'ils 
ne  se  rencontrassent  quelque  part;  mais  Poncle  ira-t-il 
joindre  sa  nièce  à  Plombières  ?  Il  me  paroît  par  votre 
lettre  que  cela  n'est  pas  bien  certain.  En  vérité,  je  la 
plains  bien  de  flotter  toujours  dans  l'incertitude,  de  se 
tuer  pour  un  homme  sur  lequel  elle  ne  peut  compter. 

(1)  «  Rue  S.-Pierre,  près  les  Petits-Pères  à  Paris  ».  La  lettre  fut 
écrite  au  château  de  Montigni,  près  de  Nangis  (ce  qu'indique  le 
timbre  postal). 

(2)  La  Condamine  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'industrie  par  sa  dé- 
couverte du  caoutchouc.  Buffon  l'annonça  à  l'Académie  des  sciences. 
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Supposé  que  mon  malheur  voulût  qu'elle  fût  partie 
avant  mon  arrivée,  marqués-luy,  je  vous  prie,  tout  ce 
qu'il  m'en  coûtera  pour  ne  luy  pas  souhaiter  un  bon 
voyage.  La  seule  chose  au  monde  que  je  me  croye  en 
droit  de  vous  disputer,  est  l'attachement  que  j'ay  pour 
elle  ;  mais  d'un  autre  côté,  je  pense  que  quand  elle  vous  a, 
elle  n'a  rien  à  désirer  de  tout  ce  que  l'amitié  peut  don- 
ner; et  sûrement,  si  je  croyois  luy  estre  nécessaire,  je 
quitterois  tout  pour  voler  à  son  service. 

Nous  sommes  assés  bien  servis  icy  pour  les  nouvelles 
du  Parlement  :  on  y  reçoit  des  lettres  mêmes  de  Sois- 
sons,  où  on  se  flatte  d'un  prompt  retour  (i). 

Je  ne  rougirai  donc  point  pour  l'honneur  du  bon  sens  : 
car  un  de  mes  amis  me  mande  comme  vous  que  la  pièce 
du  marquis  ne  peut  tenir  (2).  Vous  avés  bien  raison  de 
penser  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  mis  de  conduite 
dans  sa  vie,  n'en  peut  mettre  dans  une  pièce.  On  dit 
cependant  que  Clairon  y  joue  en  amie,  c'est-à-dire  admi- 
rablement. 

On  m'a  écrit  que  Rousseau  se  retire  à  Genève,  et  cela, 
dit-on,  par  un  ordre  secret  de  la  cour.  On  nous  a  aussi 
envoyé  un  nouvel  ouvrage  de  Rousseau  sur  la  Musique  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  le  lire  (3). 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  douze  francs  que  vous 


(1)  Exilé  dans  cette  ville  au  mois  de  novembre  1753,  le  Parlement 
de  Paris  n'en  fut  rappelé  qu'au  mois  de  septembre  suivant. 

(2)  Le  marquis  de  Chimène,  dont  la  tragédie  d' Amalasontlie  «  se 
place  au  dessous  de  rien  ».  C'est  le  mot  de  Collé,  et  ses  deux  pages 
d'analyse  justifient  ce  jugement.  La  pièce  fut  jouée  le  3o  mai  1754. 

(3)  Collé  a  dit  et  répété  que  J.-J.  Rousseau  n'a  décrié  la  musique 
française  que  par  jalousie  contre  Rameau. 
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avés  bien  voulu  avancer  à  Germain.  Je  crois  que  c'est 
assés  :  moins  il  aura,  moins  il  dépensera. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  :  car  nous  partons 
pour  aller  passer  la  journée  à  deux  lieues  d'icy.  Le  reste 
à  mon  retour,  où  votre  procès  et  votre  bon  cœur 
m'assurent  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser,  non 
plus  tendrement,  mais  plus  sensiblement  que  je  ne  le  fais 
aujourd'huy. 


GLXVII 

Du  Resnel  à  Cideville. 

Rouen,  ce  26  septembre. 

Je  vous  écris  de  votre  apartement  même,  Monsieur  et 
cher  amy.  J'y  ay  trouvé  tous  vos  ordres  bien  exécutés  par 
le  fidelle  Tirotel  (?).  Il  m'a  dit  que  vous  etiés  à  Launay, 
où  aujourd'huy  même  vous  déviés  avoir  la  fleur  de  nos 
pois  (1).  J'en  aurois  été  cette  après-midi  même  respirer  la 
bonne  odeur,  si  mon  frère  et  ma  sœur  ne  dévoient  avoir 
mes  premières  attentions.  Ils  me  retiendront  à  Rouen 
jusqu'à  vendredi  ou  samedi  prochains,  jours  auxquels, 
après  avoir  salué  à  la  dînée  les  dryades  et  les  nimphes  de 
votre  charmant  séjour,  je  comptois  aller  coucher  à  Belle- 
fosse. 

Je  m'imagine  qu'on  ne  vous  en  aura  laissé  partir 
qu'avec  promesse  d'y  revenir  incessamment,  et  qu'étant 
apparemment  libre  jeudy,  votre  arrangement  sera  de 
vous  y  rendre  dès  le  lendemain,  et  par  conséquent  le 
votre  et  le  mien  n'en  souffriront  point,  d'autant  plus 

(1)  Locution  consacrée  pour  désigner  une  élite. 
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qu'il  me  réunit  avec  vous,  ce  qui  est  le  but  de  mon 
voyage. 

Le  départ  du  courier  me  presse.  J'attends  votre  réponse 
avec  impatience,  et  j'en  ay  encore  plus  de  vous  em- 
brasser, monsieur  et  cher  amy. 

Mille  amitiés  pour  moy,  s'il  vous  plaît,  à  MM.  Yartet 
Descamps.  J'espère  les  voir  à  leur  retour,  et  entendre  la 
dissertation  du  premier. 


CLXVIII 

Du  Resnel  à  Cideville,  «  riie  des  Maillots,  à  Rouen  ». 

Paris,  2  août. 

Briasson  m'a  promis,  Monsieur  et  cher  amy,  l'exem- 
plaire pour  M.  de  Luxembourg  demain  dimanche  :  ainsi 
vouspourrés  luy  écrire  lundi.  Tout  le  reste  sera  exécuté 
conformément  à  votre  mémoire  que  j'ay  sous  les  yeux, 
sinon  que  Mme  de  Créquy  s'étant  trouvée  chés  moy  dans 
le  temps  qu'on  m'apporta  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
pour  le  parapher;  je  me  crus  obligé  de  luy  dire  que  je 
croyais  suivre  vos  intentions  en  luy  en  promettant  un. 

Bernard  est  retenu  à  la  campagne  par  un  mal  de  gorge 
depuis  huit  jours.  Il  devait  revenir  vendredy.  J'y  ay 
envoyé  aujourd'hui  pour  scavoir  de  ses  nouvelles,  et  luy 
ay  même  écrit  pour  l'engager  à  faire,  dès  qu'il  le  pourra, 
l'examen  que  vous  souhaités.  Mme  Denis  le  désire,  comme 
quelqu'un  qui  est  entièrement  à  vous. 

La  pièce  de  Mme  D.  B.  se  soutient  toujours  (i).  Plu- 

(i)  Il  s'agit  de  Mme  du  Bocage  et  de  si  tragédie  des  Amazones 
(ce  qui  date  notre  lettre  de  l'année  1749).  Collé  en  dit  tout  le  mal 
possible,  sauf  d'une  scène  du  quatrième  acte  «  qui  méritoit  un  mé- 
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sieurs  personnes,  et  entre  autres  M.  de  Soubeyran  de  la 
part  de  M.  de  Forcalquier,  luy  avaient  conseillé  de  la 
retirer  aujourd'hy  pour  la  donner  corrigée  cet  hyver. 
Mais  elle  n'y  veut  pas  entendre.  Du  reste  elle  est  contente, 
et  par  conséquent  digne  d'envie.  Les  gens  équitables 
trouvent  qu'elle  a  beaucoup  fait  pour  une  femme  ;  et  les 
gens  sensés,  que  malgré  cela  elle  auroit  encore  mieux  fait 
de  ne  point  la  donner. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage,  et  surtout  que  vous 
ne  soyés  plus  obligé  de  le  recommencer.  Je  vous  embrasse 
tout  court  :  car  je  ne  veux  pas  laisser  passer  l'heure  de  la 
poste,  pour  que  vous  puissiez  écrire  lundi  à  votre  duc. 

P.  S.  [mis  tout  au  haut  du  feuillet,  à  cause  du  manque 
de  place.)  Saches,  je  vous  prie,  exactement  si  Mme  Boby 
quitte  Rouen  pour  toujours,  et  quand  elle  compte  partir 
pour  Bayonne. 


CLXIX 
Du  Resnel  à  Cideville  (  i 


3o  mai  1754. 


J'attendois  de  vos  nouvelles  avec  grande  impatience, 
Monsieur  et  cher  amy  ;  et  vous  me  ferés  assurément  grand 
plaisir  de  continuer  à  m'en  donner.  Je  vous  prie  surtout 
de  me  mander  le  succès  du  discours  de  M.  de  Bougain- 

diocre  et  très  médiocre  applaudissement  ».  Mais  la  lettre  de  l'abbé 
Du  Resnel  tire  un  intérêt  particulier  de  ce  que  les  gens  bien  infor- 
més (?)  attribuaient  les  Amazones  à  cet  abbé.  Ce  qu'il  en  dit  ici 
détruit  absolument  leur  opinion. 

(1)  Cideville  était  alors  à  Paris,  chez  Du  Resnel  lui-même,  qui 
écrit  du  château  de  Montigni. 
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ville  et  de  celuy  du  duc  de  S.-Agnan  (  i  )  ;  un  petit  mot  des 
deux  premiers  actes  du  Triumvirat  n'y  gâtera  rien  (2). 

Je  ne  say  si  l'assemblée  sera  fort  nombreuse.  Le  voyage 
de  Crécy  la  diminuera,  et  nous  sommes  ici  trois  académi- 
ciens :  MM.  Dupré  de  Ste-Maure,  le  président  de  Mon- 
tesquieu et  moy.  Nous  attendons  aujourd'huy  M.  de 
Réaumur  (3). 

Nous  avons  icy  bonne  compagnie  d'hommes,  et  entre 
autres  M.  de  Vaudreuil;  une  seule  femme  pour  tout,  mais 
qui  ne  me  laisse  regretter  que  Mme  Denis.  Je  suis  charmé 
de  l'espérance  que  vous  me  donnés  de  la  retrouver  avec 
vous  à  Paris.  Vous  êtes,  Dieu  me  pardonne,  les  deux 
seules  personnnes  qui  me  fassent  désirer  d'y  retourner. 

Quoy  que  vous  me  disiés  de  l'espérance  qu'on  a  de 
trouver  un  asile  pour  M.  d  V.  à  la  cour  de  Lunéville, 


(1)  P. -H.  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint- Aignan,  était  gouverneur 
du  Havre,  comme  l'avaient  été  divers  membres  de  sa  famille.  Sa  der- 
nière notice,  et  assurément  une  des  meilleures,  est  celle  qu'a  écrite 
notre  regretté  confrère  M.  Rouette,  en  réimprimant  pour  les  biblio- 
philes rouennais  la  Description  du  catafalque  du  duc  de  Saint- 
Aignan.  Rouen,  1906,  petit  in-40. 

L'esprit  du  public  veut  surtout  se  divertir,  et  est  sûr  d'y  arri- 
ver par  le  dénigrement.  Collé  s'en  est  fait  l'écho  dans  des  lignes  qui 
semblent  plutôt  une  amusante  caricature  qu'un  jugement  équitable  : 
«  Le  duc  de  S. -Aignan  a,  dit-on,  abusé  de  la  permission  que  l'on  a 
de  faire  de  mauvais  discours  de  réception  ;  on  en  a  parlé  avec  le  der- 
nier mépris.  Bougainville  a  loué  la  Chaussée  avec  acharnement  :  il 
s'est  cru  apparemment  obligé  d'outrer  d'autant  plus  les  louanges,  que 
le  pauvre  défunt  était  son  ennemi.  11  l'a  mis  tout  uniment,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  à  côté  ou  au  dessus  de  Molière. 

(2)  «  Crébillon,  à  cette  séance  (de  l'Académie),  récita  deux  actes  du 
Triumvirat,  tragédie  qu'il  fait  actuellement.  Il  a  eu  quatre-vingts 
ans  le  14  janvier  dernier  »  (Collé). 

(3)  Ils  ne  devaient  plus  se  trouver  réunis,  car  Montesquieu  mourut 
quelques  mois  après. 


j'en  doute.  Il  s'est  encore  lâché  dans  le  IIe  t.  del1 Histoire 
de  l'Empire,  d'une  manière  a  ne  pas  inspirer  à  un 
prince  aussi  relligieux  que  le  R.  de  P.  [roi  de  Pologne] 
l'envie  de  le  recevoir  chés  lui.  Ce  second  volume,  en 
pareille  circonstance,  est  le  comble  de  la  folie.  Mais  cecy 
restera  entre  nous,  comme  le  projet  dont  je  pense  comme 
vous  qu'il  ne  faut  point  parler,  et  par  conséquent  qui 
n'auroit  pas  dû  être  confié  à  tant  de  gens. 

Vous  êtes  assurément  un  très  grand  peintre  :  car  vous 
m'avés  fait  voir  d'icy  les  plus  jolis  airs  du  doux  mar- 
quis (i).  A  Pégard  de  l'autre,  je  reconnois  son  bon  sens  à 
l'ode  dont  vous  me  parlés,  et  je  pense  aussi  comme  vous 
que  sa  tragédie  ne  servira  pas  à  prouver  la  supériorité  des 
modernes  sur  les  anciens.  Vous  serés  assés  bon  pour 
prendre  la  peine  de  me  faire  savoir  comment  le  public 
l'aura  reçue.  Je  serois  bien  honteux  pour  l'honneur  du 
bon  sens  qu'une  pareille  tête  eût  pu  faire  une  bonne 
pièce  :  mais  je  crois  que  je  ne  le  serai  point. 

Nous  craignons  icy  pour  M.  de  Fontenelle  (2).  Je 
m'imagine  que  la  chère  Pichon  va  bien,  puisque  vous  ne 
m'en  dites  rien.  Et  la  pauvre  Francevil,  la  retrouverai-je  ? 
Sa  belle-mère  me  paroît  aussi  malade  de  la  tête  que  la 
première  Test  de  tous  ses  et  C  [sic.  —  ?).  Malgré  le  temps 
froid  et  inconstant,  nous  n'avons  pas  été  un  seul  jour 
sans  nous  promener  deux  bonnes  heures,  et  je  n'y  trou- 
vois  que  vous  de  manque. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  Monsieur  et  cher 
amy,  et  compte  avant  dix  jours  vous  embrasser  tout  de 
bon. 

(1)  Le  marquis  de  Chimène.  V.  la  lettre  de  1749. 

(2)  L'âge  de  Fontenelle  donnait  toujours  à  craindre.  Cependant  au 
mois  de  février  suivant,  l'illustre  vieillard  ouvrit  le  bal  que  donna 
Helvétius.  Le  fait  semble  extraordinaire  à  Collé,  qui  ajoute  :  «  Cet 
homme  a  encore  toute  sa  tête  ». 
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CLXX 
Du  Resnel  à  Cideville  (i). 

Je  croyois  revenir  plutôt  à  Paris,  Monsieur  et  cher 
amy,  et  avoir  des  nouvelles  de  ce  pays-là  à  vous  mander. 
Mais  il  est  enfin  décidé  que  je  resterai  icy,  moy  qua- 
trième, après  y  avoir  été  tous  ces  jours  passés  souvent 
vingt  personnes,  jusqu'au  28  de  juillet.  Cela  me  paroîtra 
un  peu  long;  mais  par  cette  raison  là  même,  je  n'ay  pu 
refuser  à  M.  Trudaine  de  luy  faire  compagnie  jusqu'à  ce 
temps  dans  une  si  parfaite  solitude. 

Je  trouve  M.  de  Montigni  bien  heureux  de  vous  avoir 
eu  pour  introducteur  dans  notre  bonne  ville.  Vous  aimés 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon,  vous  en  êtes  aimé  :  il 
ne  pouvoit  tomber  en  de  meilleures  mains  pour  con- 
noître  l'un  et  l'autre.  Vous  me  faites  une  description  des 
plaisirs  savans  et  non  savans  que  vous  avez  goûtés  avec 
luy,  qui  m'a  fait  venir  [l'eau]  à  la  bouche  ;  et  je  n'ay  rien 
vu  de  plus  agréablement  conté,  que  ce  que  vous  me  man- 
dés des  terreurs  paniques  de  Mme  Bignon  et  de  sa  grosse 
maman. 

J'ay  écrit  à  Mme  Denis  une  fois  depuis  mon  arrivée  icy, 
en  luy  repondant  sur  une  commission  qu'elle  m'avoit 
donnée;  mais,  suivant  sa  louable  coutume,  elle  ne  m'a 
pas  récrit. 

Vous  aurez  sans  doute  eu  une  épître  de  M.  de  V.  au 
C.  Querini  (2)  :  elle  fait  autant  d'honneur  à  son  esprit 

(1)  Toujours  au  château  de  Montigni,  Du  Resnel  adresse  cette  lettre 
à  Cideville,  le  20  juillet,  «  au  château  du  Parquet,  rue  de  la  Seille, 
chez  M.  Polleret  ». 

(2)  Cette  épître  en  vers  n'a  que  deux  petites  pages  in-80.  Bien 
qu'elle  soit  datée  de  Berlin,  175 1,  Du  Resnel  en  parle  comme  d'une 
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qu'elle  en  fait  peu,  selon  moy,  à  son  jugement.  Cette 
pièce  m'a  dautant  plus  fâché,  qu'elle  me  persuade  qu'il 
n'a  plus  aucune  envie  de  revenir  en  France.  S'il  y  pense 
réellement,  il  a  le  grand  tort  d'écrire  d'une  façon  qui  le 
rend  odieux  â  tous  les  bons  croyans.  Si  vous  ne  connois- 
sés  point  cette  épître,  comme  elle  n'est  pas  fort  longue, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer. 

J'approuve  fort  tout  ce  que  vous  me  mandés  au  sujet 
du  livre  de  M.  l'abbé  Yart,  surtout  par  raport  au  senti- 
ment où  vous  êtes  de  le  finir  en  quatre  tomes,  en  retran- 
chant environ  quinze  fables  de  Gay,  qu'on  remplacerait 
autrement  :  j'en  conférerai  avec  le  censeur  (i)  qui  est 
homme  d'esprit,  et  je  vous  manderai  son  avis.  Du  reste, 
je  tâcherai,  suivant  vos  instructions  que  j'aurai  sous  les 
yeux,  de  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  sera  possible  de 
Briasson.  Je  vous  prie  d'en  assurer  M.  l'abbé  Yart,  et  du 
plaisir  que  je  me  fais  de  le  voir  ce  mois  de  septembre. 

Vous  croyés  bien  que  je  m'en  fais  un  bien  grand  de  me 
renouveler  dans  le  souvenir  de  Monsieur  et  de  Madame 
Du  Saussay.  Je  compte  les  jours  jusqu'au  temps  où  je 


pièce  manuscrite.  Cependant,  au  mois  de  juin  1752,  Voltaire  écrit 
à  Mm*  Denis  pour  accuser  le  cardinal  d'avoir  rendu  publique  «  cette 
plaisanterie  innocente  ».  On  sait  ce  que  valent  ces  tours  de  passe  - 
passe  sous  la  plume  de  Voltaire. 

(1)  Le  censeur  n'est  autre  que  l'académicien  Bonamy,  dont  on  a 
lu  plus  haut  une  lettre.  Le  quatrième  volume  de  l'ouvrage  est  daté 
de  1753,  comme  le  troisième.  —  Les  vues  de  Du  Resnel  furent  loin 
de  s'accomplir,  puisque  l'Idée  de  la  Poésie  anglaise  compte  huit 
volumes  et  ne  fut  terminée  qu'en  1756.  Ce  fut  apparemment  le 
libraire  Briasson  qui  doubla  son  étendue,  comptant  sur  le  succès  de 
l'ouvrage.  11  est  remarquable  que  l'approbation  annonce  que  Yart 
va  désormais  s'appliquer  aux  sciences  sacrées.  Cela  se  rattache  sans 
doute  à  l'espérance  du  canonicat  dont  Yart  et  ses  amis  s'étaient 
flattés. 
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pourai  me  retrouver  avec  ce  que  notre  pays  a  de  meilleur 
et  de  plus  beau.  Je  vous  prie  de  bien  les  assurer  de  mes 
respects,  et  de  la  joye  que  j'ay  de  ce  qu'ils  veulent  bien 
me  faire  l'honneur  de  me  recevoir.  Je  suis  bien  fâché  de 
ce  que  la  mauvaise  santé  de  Mademoiselle  du  Saussay 
continue  toujours,  quoy  que  cependant  cela  aille  un  peu 
mieux. 

Si  MUe  de  la  Neuville  ne  m'a  pas  toutefois  oubliée,  je 
vous  prie  de  luy  dire  mille  choses  de  ma  part. 

Parlés-moy  aussi  beaucoup  de  Launay  :  cela  me  con- 
solera de  n'y  être  pas  encore  avec  vous.  Souvenés-vous 
surtout  d'arranger  votre  temps  de  manière  que  je  le 
passe  tout  entier  avec  vous  pendant  un  mois  que  je 
compte  respirer  l'air  natal  (i).  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  mon  très  cher  amy,  et  ne  sens  que  trop  votre 
absence. 

Je  ne  manquerai  pas  d'obliger  mon  hôte  à  avoir  égard 
aux  apostilles  que  vous  avés  faites  sur  l'état  de  votre  apar- 
tement. 

CLXXI 

Du  Resnel  à  Cideville. 

Paris,  29  octobre  (1759). 

Pardonnons-nous,  Monsieur  et  cher  amy,  réciproque- 
ment la  longueur  de  notre  silence.  Vous  étiés  à  Bellefosse 
dans  l'enchantement  ;  et  moy  dans  mon  hermitage  où  je 
n'a  vois  le  temps  de  rien.  J'ay  cependant  été  passer  une 

(1)  Son  nom  de  famille  (Du  Bellay)  s'était  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  par  le  beau  château  naguère  démoli  à  Hénouville.  Un  dessin 
en  est  conservé  à  Rouen  dans  l'album  de  la  Commission  des  Anti- 
quités (V,  100). 
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huitaine  de  jours  à  Montignichés  M.  Trudaine  (i),  dont 
la  belle-fille  est  morte  de  la  petite  vérole;  et  j'ay  revolé 
bien  vite  à  mon  S.-Gloud. 

Je  ne  sais  à  présent  quel  pays  vous  habités.  Mme  Thomp- 
son, à  qui  j'ay  envoyé  des  pilules,  m'a  mandé  qu'elle 
avoit  passé  chés  vous  trois  jours,  et  que  vous  l'y  aviez 
reçue  avec  autant  de  galanterie  que  de  magnificence.  Je 
vous  reconnois  bien  là. 

Etes-vous  à  présent  dans  votre  joly  petit  château  à 
vous  délasser  des  agitations  agréables  que  vous  avez  eues 
auprès  de  la  charmante  Reine.  Je  suis  fort  fâché  de  ne 
Tavoir  point  vue,  et  j'aymerois  d'avoir  été  privé  par  là  de 
passer  les  vacances  avec  vous. 

Je  suis  fort  sensible  aux  ordres  que  vous  aviés  donnés 
pour  ma  réception  a  Launay  et  à  Rouen.  Mais  ma  santé, 
quoyque  beaucoup  meilleure,  m'a  fait  craindre  de 
hazarder  le  voyage,  d'autant  plus  que  je  prens  tous  les 
jours  des  remèdes  hydragogues  et  antiscorbutiques.  Mes 
médecins  disent  que  cela  sera  long,  mais  qu'ils  n'y  voyent 
plus  de  danger.  Mes  jambes  sont  dans  leur  état  naturel 
quand  je  me  lève;  mais  le  soir  la  droite  est  enflée  d'envi- 
ron un  pouce. 

Mais  c'est  trop  parler  de  moy;  parlons  de  nos  amis.  Je 
n'ay  été  qu'une  fois  souper  à  Clichy.  Le  comte  de  Parre, 
que  j'ay  vu  hier,  m'a  dit  qu'il  y  avoit  dîné  ce  même  jour, 
qu'il  avoit  trouvé  le  Mary  fort  consterné  des  nouveaux 
édits  :  cela  luy  est  commun  avec  tous  les  financiers.  On  a 

(i)  Trudaine  s'est  assuré  la  reconnaissance  publique  par  les  soins 
qu'il  donna  à  nos  grandes  routes.  Comme  lui  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  son  fils,  troisième  du  nom,  fut  en  outre  auteur  drama- 
tique, et  Collé  a  loué  sa  comédie  du  Jaloux  puni.  Du  nom  du  châ- 
teau que  visita  Du  Resnel,  il  se  fit  appeler  Trudaine  de  Montigni. 
La  Révolution  envoya  ses  deux  fils  à  l'échafaud. 
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déclaré  au  comte  que  de  ce  jour  il  n'y  aurait  plus  de  sou- 
per. On  attend  incessamment  un  nouvel  édit  pour 
exhorter,  non  pour  contraindre,  les  particuliers  à  porter 
leur  vaisselle  d'argent  à  la  monoye.  Le  Roy,  le  dauphin, 
les  ministres  y  en  ont  déjà  fait  porter  une  partie  de  la 
leur  (i).  Le  Roy  a  supprimé  toutes  les  messageries  qu'il 
a  dans  toutes  ces  (sic)  maisons,  à  l'exception  de  celle  de 
Versailles.  Je  tiens  cela  du  gentil  Bernard  (2)  qui  a  eu 
Tordre  pour  Choisi. 

Je  n'oze  plus  mander  de  nouvelles  :  car  on  en  débite 
une  infinité  de  fausses.  Le'  duc  de  Broglie  est  parti  de 
samedi  dernier  (3).  Tout  Tétat-major  de  l'armée  est 
changé,  et  les  deux  maréchaux  (4)  reviennent.  Les  Russes 
repassent  la  Vistule,  et  on  parle  à  Vienne  du  C.  de 
Daun  (5),  comme  on  parle  icy  du  M»1  de  Contade  (6). 
A  propos  de  maréchal,  celuy  de  Belle-Isle  est  tiré  d'affaire 
et  se  porte  bien.  On  me  mande  qu'il  en  est  de  même  du 
fils  de  Mme  Bignon,  et  qu'elle  revient  incessamment.  J'ay 

(1)  Ces  mesures  extraordinaires  furent  prises  à  la  suite  de  la  sus- 
pension des  paiements  par  le  Trésor.  Barbier  les  rapporte  au  mois 
de  novembre  1759.  Gomme  on  le  voit  par  une  lettre  du  20  de  ce 
mois,  Louis  XV  espéra  que  le  clergé  enverrait  de  même  à  la 
Monnaie  certaines  matières  précieuses  des  églises,  des  confréries,  etc. 
(Catalogue  E.  Dutnont,  CLXV1II,  6647.)  Quelle  perte  pour  nos 
richesses  artistiques,  si  cette  mesure  a  eu  un  simple  commence- 
ment d'exécution  ! 

(2)  Auteur  de  poésies  légères,  qui  dut  à  Voltaire  son  surnom. 

(3)  11  partit  de  Paris  le  26  octobre  1759,  pour  prendre  le  comman- 
dement général  de  l'armée,  bien  qu'il  n'ait  eu  le  bâton  de  maréchal 
que  deux  mois  plus  tard. 

(4)  D'Estrées  et  de  Contades. 

(5)  Ce  maréchal,  commandant  les  troupes  autrichiennes,  battit 
les  Prussiens  le  18  juin  1757. 

(6)  Le  public  ne  l'aimait  pourtant  guère,  et  l'armée  n'avait  qu'une 
triste  idée  de  sa  science  militaire. 


62 

pris  grande  part  à  ses  inquiétudes,  et  depuis  à  sa  joye.  On 
m'apprend  aussi  que  M.  de  Rade  val  est  marié  a  MUe  de 
l'Etoile.  Parlé[s-moy]  (i)  un  peu  de  ce  mariage  et  beau- 
coup de  v[ous]. 

Quand  esperés-vous  revenir  ?  Je  crois  que  la  dureté  des 
temps  ne  vous  en  empêchera  pas.  Quoy  que  le  séjour  de 
Paris  ne  soit  pas  fort  agréable,  il  Test  encore  moins  que 
la  campagne  pandant  l'hyver  ;  et  d'ailleurs  vos  amis  vous 
désirent  trop,  pour  ne  pas  vous  engager  à  les  venir  voir. 

Vous  savés  sans  doute  que  M,,e  de  Bazincourt  est  établie 
aux  Délices,  et  qu'elle  est  enchantée  de  la  manière  dont 
elle  y  a  été  reçue.  Donnés-moy  de  vos  nouvelles,  Mon- 
sieur et  cher  amy.  Vous  connoissés  les  sentimens  qui 
m'attachent  pour  toujours  à  vous. 

Je  retourne  à  S.-Gloud,  où  je  resterai  tant  qu'il  fera 
beau  se  promener. 


CLXXII 

De  la  Tour,  «  au  très  cher  confrère  le  cher  confrère 
Du  Renel  de  V oratoire,  à  Bologne  [Boulogne-sur-Mer]  ». 

La  Grâce  de  Jésus. 

Je  consens,  mon  cher  confrère,  à  tout  ce  que  Mgr 
l'evêque  de  Boulogne  voudra  faire  de  vous.  Il  est  iuste 
que  vous  vous  conformiez  à  ses  désirs.  Persuadé  que  vous 
soutiendrez  avec  édification  l'honneur  de  l'Oratoire,  ie 
vous  accorde  tout  ce  que  vous  me  demandez.  Je  vous  écrirai 


(i)  Une  déchirure  à  la  marge  a  enlevé  quelques  lettres. 
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avec  plus  d'etenduë;  mais  ie  ne  veux  pas  laisser  passer  cet 
ordinaire,  pour  vous  tirer  d'inquiétudes. 
Je  suis  très  cordialement,  cher  confrère,  tout  à  vous, 

De  la  Tour,  pre  (i). 
Ce  3o. 


CLXXIII 

Mgr  Joly  de  Chouin,  à  Du  Resnel, 
«   Rué   Vivienne,  près   la  rue  Colbert   ». 

Timbre  rectangulaire  imprimé  :  Toulon. 

Toulon,  ce  16  janvier  1754. 

Je  suis  très  sensible,  mon  très  cher  abbé,  aux  témoi- 
gnages de  vôtre  amitié  dans  ce  renouvellement  d'année. 
Recevés  en,  je  vous  prie,  mes  remercîmens;  et  soyés  bien 
persuadé  de  la  sincérité  des  vœux  que  je  fais  en  tout  tems 
pour  vôtre  bonheur. 

M.  Paul  m'avait  écrit  qu'il  comptait  placer  son  induit 
ailleurs.  Je  vois  que  la  prévôté  de  ma  cathédrale  lui  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Si  elle  vacque,  je  ne  puis  pas  la  lui 
refuser,  s'il  la  requiert.  Ainsi,  en  ce  cas,  je  consens  que 
vous  le  nommiés  sur  sa  seule  réquisition,  en  spécifiant 

(1)  De  la  Tour  fut  supérieur  général  de  l'Oratoire  dont  Du  Res- 
nel était  alors  membre.  L'écriture  mal  formée  est  celle  d'un  vieil- 
lard. On  voit  par  l'adresse  de  cette  lettre  qu'elle  ne  fut  pas  mise  à 
la  poste.  Une  autre  qui  lui  fut  confiée  a  pour  suscription  :  «  Au 
Révérend  P.,  le  Révérend  Père  du  Raynel,  de  l'Oratoire,  et  chanoine 
de  l'Eglise  de  Boulogne.  A  Boulogne  w.  Une  autre  main,  ajouta  à 
l'angle  gauche  supérieur  :  «  sur  Mer  ».  Boulogne  est  un  des  évêchés 
que  le  Concordat  a  supprimés. 
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que  c'est  à  cause  de  son  induit.  Le  notaire  vous  dira  ce 
qu'il  y  a  à  exprimer  dans  l'acte. 

A  l'égard  du  prieuré  de  la  Vallette,  s'il  vient  à  vacquer 
par  la  mort  de  M.  l'anc.  év[êque]  d'Orléans,  je  vous  prie 
de  marquer,  pour  en  être  pourvu  alors,  mon  grand  vi- 
caire, auquel  je  vous  avois  prié  de  donner  cette  prévôté 
de  la  cathédrale,  que  je  comptois  lui  donner  sans  M.  Paul. 
Vous  devés  avoir  le  nom  de  ce  grand-vicaire,  qui  se 
nomme  Thomas  Gubert,  prêtre  du  diocèse  de  Toulon, 
chanoine  de  ma  cathédrale. 

Vous  avés  grande  raison  de  dire  que  nous  devons  tous 
demander  à  Dieu  la  paix  du  royaume  et  surtout  la  paix 
de  l'Eglise.  Tout  ce  que  nous  voyons  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  connoissent  ni  l'Eglise  ni  leur  Souverain,  est  bien 
digne  de  larmes. 

Je  regrette  véritablement  M.  TEv.  de  Senlis  (i)  et  je 
partage  avec  vous  vôtre  juste  douleur.  Vous  sçavés  com- 
bien je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  touche  et  vous 
appartient. 

Je  vous  demande  bien  peu  souvent  de  vos  nouvelles. 
Pardonnés-le-moi;  je  n'en  ai  pas  toujours  le  tems.  Mais 
mon  cœur  me  parle  souvent  et  toujours  de  vous.  Je  vous 
remercie  de  toutes  vos  attentions  pour  les  nominations 
dont  vous  me  parlés,  en  vous  demandant  excuse  pour 
toutes  les  peines  que  je  vous  donne. 

A  dieu,  Monsieur  et  très  cher  abbé;  portez-vous  bien. 
Aimés-moi  toujours,  je  vous  prie.  Vous  me  devés  ces  sen- 
timens  par  ceux  que  je  vous  ai  voués.  Mais  ne  m'écrives 


(i)F.-F.  Trudaine,  proche  parent  sans  doute,  sinon  frère  de  Tru- 
daine  cité  plus  haut.  Cet  avant-dernier  évêque  de  Senlis  était  mort 
le  4  de  ce  mois,  après  quarante  ans  d'épiscopat. 
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point  avec  cérémonies;  et  traités-moi  comme  un  homme 
qui  depuis  longtemps  vous  est  attaché  respectueusement, 
inviolablement  et  tendrement. 

f  L.-A.,Ev.  de  Toulon. 

Je  suis  toujours  embarrassé  pour  vôtre  addresse  à  Paris. 
L'almanach  vous  met  dans  une  rue  où  vous  n'êtes 
pas  (i). 


CLXXIV 

Mgr  Christophe  de  Beaumont  à  Du  Resnel. 

A  Conflans,  le  28  décembre  1755. 

J'écris,  mon  cher  abbé,  comme  [vous  le  désirés,  à 
M.  Deschamps  pour  le  prier  de  faire  vôtre  office  les 
quatre  derniers  jours  de  cette  semaine,  et  j'espère  qu'il 
voudra  bien  s'en  charger.  Vous  jugerés  sans  doute  qu'il 
conviendra  que  vous  lui  écriviés  vous-même  à  ce  sujet. 


(1)  Lettre  olographe,  à  ce  qu'il  semble.  Les  instructions  pour  la 
prévôté  et  le  prieuré  sont  un  trop  fidèle  reflet  de  l'Eglise  de  France. 
Par  la  suite  des  âges  et  la  force  des  choses,  nos  évêques  n'étaient 
plus  maîtres  dans  leur  diocèse,  et  se  voyaient  réduits  à  tenir  compte 
d'une  foule  de  considérations  qui  n'avaient  rien  de  canonique.  Ce 
fut  l'un  des  heureux  résultats  de  la  chute  de  l'ancien  régime  de 
nous  délivrer  d'un  pis  aller  où  d'odieuses  et  malsaines  compéti- 
tions dégénéraient  souvent  en  procès  acharnés.  Si  des  usages  sécu- 
laires ne  laissaient  plus  l'opinion  publique  s'en  émouvoir,  ils  se- 
raient aujourd'hui  un  vrai  scandale. 
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Ne  doutés  pas,  je  vous  prie,  de  la  sincérité  des  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis, 
Mon  cher  abbé,  vôtre... 

|  Ch.,  Arch.  de  Paris  (i). 


CLXXV 

De  la  Bourdonnaye  à  Cideville. 

Canteleu,  25  sept.  1744. 

Je  ne  croyois  pas,  Monsieur,  que  nous  pusssions  avoir 
ensemble  une  affaire  de  conscience,  et  que  vous  eussiez 
des  torts  dont  la  réparation  me  regardast;  mais  vous  me 
prouvez  par  bonnes  raisons  que  pour  la  tranquilité  de 
votre  ame,  il  faut  que  je  donne  une  diminution  de  taille 
à  la  paroisse  de  Launay.  Reste  à  scavoir  s'il  ne  faudra  pas 
prendre  cette  diminution  sur  quelque  autre  paroisse,  et  si 
je  ne  tomberay  pas  dans  l'inconvénient  de  vous  donner 
le  bien  d'autruy.  En  ce  cas,  ce  serait  ma  conscience  qui 
deviendrait  chargée  au  lieu  de  la  vostre;  et  vous  auriez 
trouvé  le  moyen  de  mettre  le  péché  sur  mon  compte  : 
après  vous  avoir  donné  l'absolution,  je  serois  obligé  de 
la  demander  pour  moy.    Il   faudra  tacher  de  trouver 

(1)  A  Gonflans  était  la  maison  de  campagne  de  l'archevêché  de 
Paris.  —  De  savantes  études  ont  naguère  révélé  tout  le  mérite  et  les 
vertus  de  ce  pieux  prélat,  dont  le  long  pontificat  lutta  vaillamment 
contre  le  jansénisme  et  l'incrédulité.  Huit  mois  après  cette  lettre, 
Mgr  de  Beaumont  lisait  lui-même  dans  la  chaire  de  Conflans  son 
mandement  sur  Y  Autorité  de  l'Eglise.  M.  G.  de  Grandmaison,  en  le 
rappelant,  cite  parmi  les  religieuses  de  Conflans,  outre  sœur  Julienne 
de  Mac-Manon  et  la  vénérable  Louise  de  France  (fille  de  Louis  XV), 
la  mère  Barat,  la  nouvelle  Bienheureuse. 
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quelque  arrangement  qui  satisfasse  à  tout,  et  qui  ne  nous 
mette  ny  l'un  ny  l'autre,  dans  le  cas  de  craindre  pour 
notre  salut,  du  moins  de  ce  costé  là.  11  y  a  assez  d'autres 
costez. 

Je  suis  très  fort  d'avis  que  le  Mercure  me  fasse  lire 
votre  discours,  et  il  est  important  de  donner  un  peu  bonne 
opinion  de  nos  commencemens.  M.  de  Nainville  (i) 
me  dit,  il  y  a  quelque  temps,  en  revenant  de  Paris,  ce 
que  M.  de  Pontcarré  luy  avait  marqué  de  nos  affaires 
pour  lesquelles  il  paroist  bien  et  vivement  intentionné. 
Dès  que  M.  Mullot  sera  revenu  de  la  campagne,  je  le 
presseray  pour  la  partie  qui  le  regarde.  Ce  seroit  une 
bonne  chose,  si  nous  avions  nos  2  3ooo  (2)  en  entier  et 
sans  coulage  :  nos  besoins  sont  grands,  et  malheureuse- 
ment les  plus  petites  pertes  seront  sensibles. 

Je  suis  très  fâché  que  vos  entreprises  différentes  à  Lau- 
nay,  et  mon  attachement  pour  ce  lieu  cy  que  je  trouve  plus 
beau  à  mesure  que  je  l'habite  davantage,  nous  séparent 
si  fort  l'un  de  l'autre.  J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  toujours 
de  mesme  et  que  nous  nous  retrouverons  par  la  suite  plus 
facilement. 

Si  vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  bâtissez,  vous  vous 
trompez  beaucoup,  et  on  m'achève  actuellement  une  mai- 
son icy.  Quand  elle  viendroit  de  Nanquin,  elle  ne  seroit 
pas  plus  chinoise  (3).  L'architecture  gothique,  romaine 
ou  française  m'ont  paru  quelque  chose  de  trop  commun 
et  c'est  dans  les  paravens  de  la  Chine  que  j'ay  cherché 

(1)  Académicien  de  la  fondation;  mais  perdit  ce  titre  dès  1749, 
où  il  cessa  d'habiter  Rouen.  Il  était  lieutenant  de  police. 

(2)  Sommes  destinées  aux  frais  d'établissement  de  l'Académie. 

(3)  Ce  goût  pour  les  chinoiseries  a  persisté  et  s'est  propagé. 
L'abbé  Cochet  ne  parlait-il  pas  en  i833  d'un  moulin  chinois  à  La 
Mailleraye  {Excursions  romantiques,  p.  i3)  ? 
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mon  modèle.  Réellement  cela  fait  le  plus  joli  effet  du 
monde,  sur  la  terrasse  ou  dans  quelque  autre  endroit  du 
jardin  qu'on  veuille  la  placer  :  car  elle  se  transporte  faci- 
lement. Quand  vous  viendrez  icy,  nous  vous  établirons 
mandarin  du  premier  ordre,  pour  pouvoir  avoir  vos 
entrées  dans  ce  palais. 


CLXXVI 

Anonyme  à  Cideville  «  à  Launay  ». 

Rouen,  ce  27  décembre  1744. 

Je  n'ay  pas  repondu  plustost,  monsieur,  à  votre  lettre, 
parce  que  je  voulois  vous  mander  quelque  chose  de 
positif  sur  une  affaire  intéressante  de  notre  Académie, 
pour  laquelle  j'etois  en  négociation  avec  M.  de  la 
Bruyère  [directeur  des  Domaines]. 

Il  s'agissoit  des  droits  de  centième  denier  et  d'amortis- 
sement de  notre  legs.  Il  etoit  du  pour  cela  au  fermier, 
suivant  les  reglemens,  4180  1.  M.  le  Bas,  qui  doutoit 
d'abord  qu'un  pareil  legs  fut  sujet  à  ces  droits,  après  avoir 
examiné  le  recueil  des  arrêts  sur  cette  matière,  a  trouvé 
qu'ils  etoient  dus.  Il  etoit  nécessaire  d'ailleurs  de  s'arran- 
ger sur  cela  avant  le  ier  janvier,  temps  auquel  commence 
un  nouveau  bail,  et  nous  n'étions  pas  surs  de  pouvoir 
tirer  aussi  bon  parti  des  nouveaux  fermiers  que  des 
anciens. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé  a  presser  la  fin  de  cette 
affaire;  et  la  chose  est  réglée  à  2000  1.  pour  tout;  c'est  un 
peu  moins  de  la  moitié.  Il  sera  stipulé  expressément  dans 
la  quittance,  qu'en  cas  que  nous  achetassions  parla  suite 
un  fonds  de  cet  argent,  il  n'y  aura  aucun  droit,  quel  qu'il 
soit,  à  payer.  Cela  ne  nous  prive  point  de  notre  recours 


6.9 

contre  la  succession  de  l'abbé  Legendre,  pourestre  rem- 
boursé, s'il  est  possible,  de  nos  2000  1.  ou  même  des 
4180I.  en  entier.  La  grâce  qu'on  nous  a  fait  sur  cela  nous 
étant  personnelle,  n'auroit  pas  eu  lieu  vraysemblable- 
ment  pour  la  succession  de  l'abbé  Legendre,  si  elle  avoit 
d'abord  été  dans  le  cas  de  payer  les  droits  dont  il  s'agit. 
Ainsi  je  pense  que  nous  serons  bien  fondez  à  exiger  le 
remboursement  du  total.  C'est  sur  quoy  il  faut  presser 
M.  de  Pontcarré,  pendant  qu'il  est  encore  à  Paris  et  qu'il 
peut  donner  une  forme  à  cette  affaire. 

A  l'égard  de  l'employ  de  nos  vingt  et  tant  de  mille 
livres,  nous  sommes  d'accord  avec  l'Hôtel-de-Ville  qu'il 
nous  en  fera  la  rente,  et  mesme  qu'il  nous  les  rembour- 
sera quand  nous  trouverons  a  en  faire  un  employ  utile. 
C'est  au  surplus  une  grande  question  s'il  conviendroit, 
quant  a  présent,  d'acheter  le  jardin  d'Eauplet,  a  suppo- 
ser mesme  qu'on  pust  le  faire  sans  embarras,  et  s'il  ne 
seroit  pas  mieux  de  jouir  pendant  quelques  années  d'un 
revenu  certain  et  très  nécessaire  pour  subvenir  à  bien  des 
frais  indispensables  dans  les  commencemens  d'un  pareil 
établissement. 

Tous  ceux  qui  le  composent,  vous  verront  avec  grand 
plaisir,  après  les  Rois,  de  retour  avec  eux.  Il  n'y  aura 
point  d'assemblée  d'ici  à  ce  temps-là.  Jusques  a  présent 
tout  le  monde  y  a  été  fort  exact. 

Il  est  vray,  monsieur,  qu'il  y  a  une  décision  de  M.  le 
Contrôleur  gal,  qui  porte  que  tout  débiteur  de  rentes, 
quelles  qu'elles  soient,  doit  retenir  le  Xe,  sans  avoir  égard 
à  toutes  les  clauses  contraires.  Ainsi  si  la  mauvaise 
humeur  prend  a  vos  marchands  de  cidre  (1),  j'ai  bien 


(1)  Le  Jardin  des  Plantes,  établi  d'abord  à  Bouvreuil,  fut  transféré, 
en  1757,  au  Cours  Dauphin  (dit  plus  tard  Cours  la  Reine  ou  sim- 
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peur  qu'ils  ne  soient  assez  malhonnêtes  gens  pour  vous 
faire  cette  retenue.  Il  est  vray  qu'ils  ne  peuvent  vous  la 
faire  que  de  moitié  et  sur  le  pied  du  denier  vingt,  le  sur- 
plus étant  censé  faire  partie  du  fonds.  Il  faut  les  voir 
venir  sur  cela.  Il  y  a  actuellement  bien  des  contestations 
icy  sur  la  mesme  matière.  Quand  vous  serez  de  retour, 
vous  pourrez  examiner  la  chose  par  vous-mesme. 

Adieu,  monsieur.  Je  vous  souhaite  une  bonne  année; 
la  prochaine  ne  sera  sûrement  pas  différente  des  précé- 
dentes par  raport  aux  sentimens  que  vous  me  connaissez 
pour  vous. 


CLXXVII 

La  Bourdonnaye  à  Cideville. 

S.  1.  [Paris],  «  ce  dimanche  neuf  heures  du  soir  » 
[et  d'autre  main]  2  may  1745. 

Je  fus  très  fâché,  Monsieur,  de  n'avoir  pu  vous  voir 
hyer,  et  on  me  dit  le  soir  que  vous  étiez  venu  deux  fois  ; 
mais  je  fus  en  course  toute  la  journée,  ainsi  qu'aujour- 
d'huy  que  je  suis  sorti  à  neuf  heures  du  matin,  et  je  ne 
fais  que  de  rentrer.  Paris  est  endiablé  pour  perdre  son 
temps  dans  les  rues. 

Je  n'oublieray  point,  pendant  le  peu  de  séjour  que  je 
feray  à  Rouen,  de  faire  souvenir  notre  Académie  de  ce 
que  vous  me  marquez  pour  elle.  Il  faut  de  l'activité,  et 
mettre  les  choses  en  règle  le  plus  tost  qu*il  est  possible. 

J'ay  déjà  envoyé  à  Rouen,  il  y  a  huit  ou  dix  jours,  le 

plement  Grand-Cours),  sur  le  terrain  dont  on  avait  songé  à  faire  le 
dépôt  des  cidres.  On  le  pourvut  d'une  serre  chaude  et  de  deux 
orangeries.  Son  installation  actuelle,  près  de  la  Mare  du  Parc,  ne 
date  que  de  i83g. 
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mémoire  de  Me  du  Chatelet,  pour  qu'il  passe  par  les 
mains  du  directeur  et  qu'on  prépare  la  matière  pour  rece. 
voir  la  décision.  Ainsi  je  compte  trouver  cette  affaire  dis- 
posée, et  pouvoir  donner  l'ordonnance  que  M°  du  Chate- 
let désire.  J'aurois  fort  souhaité  qu'un  départ  moins 
proche  m'eut  permis  de  luy  aller  rendre  compte  moy- 
mesme  de  cette  affaire.  Quelque  imprégnée  qu'elle  puisse 
estre  de  l'air  de  la  petite  vérole,  cela  ne  m'aurait  pas 
empesché  de  luy  aller  faire  ma  court. 

Adieu,  monsieur;  donnez-moy  de  vos  nouvelles  et  à 
Rouen  et  en  Bretagne,  où  j'en  auray  encore  plus  de 
besoin,  puisque  j'y  prévois  un  ennuy  mortel. 


CLXXVIII 

Du  même  au  même. 

A  Rouen,  ia  mai  1745. 

J'ay  reçu  avec  grand  plaisir,  monsieur,  et  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  Sidney  (1).  Je  n'ay  nul  regret  de 
n'avoir  point  vu  cette  pièce  :  j'en  scay  autant  par  votre 
lettre  que  si  j'en  avois  été  le  spectateur  et  je  n'ay  pas 
couru  le  risque  de  gagner  la  maladie  qui  en  fait  le  sujet. 
J'ay  communiqué  votre  lettre  à  M.  Thomson  qui  trouve 
cette  pièce  trop  éloignée  de  son  caractère  pour  désirer  de 
la  jamais  voir. 

Je  puis  vous  dire  des  nouvelles  de  l'académie  où  j'allay 
hyer,  et  je  scay  combien  elles  vous  intéressent.  Il  ne 
paroist  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  bons  matériaux 
qui  puissent  servir  à  remplir  la  séance  publique  indiquée 

(1)  Comédie  en  vers,  par  Gresset. 
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au  Ier  juin  ;  et  peut-estre  auroit-on  aussi  bien  fait  de  n'en 
pas  donner  cette  année. 

Le  Cat  aura  un  discours  sur  l'électricité,  et  quelques 
expériences  nouvelles  et  singulières  sur  le  même  objet. 
Cet  article  sera  bon  et  je  n'en  suis  pas  en  peine  ;  mais  ce 
sera  l'affaire  d'une  heure.  La  mort  de  Bethencour  a  fort 
dérangé  le  reste.  Premagny  qu'on  a  chargé  de  le  rempla- 
cer pour  l'éloge  des  morts,  de  l'abbé  Legendre,  etc.,  n'a 
pu  encore  finir  ce  travail.  Il  nous  en  lut  hyer  le  com- 
mencement qui  est  un  petit  discours  préliminaire  sur 
l'établissement  de  notre  académie;  il  me  parut  bien. 
Premagny  espère  pouvoir  mettre  la  dernière  main  à  tout 
cela  avant  le  jour  de  la  séance  :  mais  il  y  a  bien  peu  de 
temps. 

Les  vers  nous  manquent  ;  et  cependant  il  faudroit  pou- 
voir y  en  lire  une  pièce.  Les  deux  de  Betencour,  outre 
que  nous  ne  les  avons  point,  ne  m'ont  [pas]  paru  dans  le 
temps  bien  fortes.  Premagni  en  a  fait  une;  je  doute  aussi 
qu'elle  le  soit  assez.  Ainsi  peut-estre  sera-t'on  obligé  de 
se  passer  de  vers.  L'abbé  Guerin  aura  une  dissertation 
sur  la  mithologie,  qu'on  dit  bonne.  Tout  cela  pourra 
former  de  quoy  remplir  à  peu  près  deux  heures,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  faut. 

On  a  raisoné  aussi  du  prix,  et  on  croit  que  vous  ne 
devez  pas  perdre  de  vue  de  tacher  de  donner  à  la  volonté 
de  M.  de  Luxembourg  sur  cela  une  forme  solide,  et  con- 
venable tant  à  luy  qu'à  l'académie,  en  l'engageant  à  signer 
une  espèce  d'acte  qui  assure  l'état  de  l'académie  chaque 
année  par  raport  à  ce  prix,  et  qui,  inscrit  ou  déposé  dans 
ses  registres,  puisse  servir  de  témoignage  de  la  bonne 
volonté  de  M.  de  Luxembourg  pour  elle.  Il  ne  s'agit 
dans  tout  cela  que  du  temps  qu'il  sera  gouverneur.  On 


73 

sent  bien  qu'il  seroit  déplacé  de  demander  davantage; 
mais  il  paroist  nécessaire  de  donner  une  forme. 

Du  Fay  (i)  va  ces  jours-cy  au  Vaudrueil  pour  le  liège. 
Je  luy  ay  donné  un  billet,  afin  qu'il  ne  puisse  point  estre 
inquiété  par  quelque  garde  bois  ou  autre.  J'aurois  bien 
voulu  qu'il  eût  pu  y  avoir  quelque  chose  de  fait  sur  cela 
à  l'assemblée  ;  mais  il  falloit  attendre  la  sève  des  arbres 
pour  pouvoir  faire  des  observations  suffisantes  sur  ce 
liège. 

Vous  devriez  bien  revenir  pour  cette  séance  publique . 
Je  suis  très  fâché  de  ne  pouvoir  pas  m'y  trouver  ;  mais  je 
suis  obligé  de  partir  d'aujourduy  en  huit  pour  mon 
voyage  de  Bretagne,  où  j'ay  des  affaires  pressantes.  J'es- 
père que  j'y  recevray  de  vos  nouvelles  :  mon  adresse  sera 
à  Ploermel  en  Bretagne. 

Je  tacheray  d'expédier  avant  mon  départ  la  requeste  de 
Mc  du  Ghatelet,  après  laquelle  le  directeur  me  fait 
attendre  depuis  que  je  suis  icy;  en  tout  cas,  si  elle  trai- 
noit  encore,  je  chargeray  M.  Perchel  de  la  terminer  en 
mon  absence,  et  elle  peut  charger  icy  quelqu'un  de  la 
retirer  de  la  direction,  ou  des  mains  du  subdélégué  de 
l'élection  dans  laquelle  les  biens  sont  situez,  auquel  il  est 
d'usage  d'envoyer  ces  sortes  de  requestes. 

Adieu,  monsieur,  vous  ne  doutez  pas  de  tout  mon 
attachement. 


(i)  Ce  chirurgien  était  un  des  académiciens  de  la  fondation. 
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CLXXIX 


De  la  Bourdonnaye  à  Cideville. 

Rouen,  3i  déc.  1745. 

J'ay  mille  grâces  à  vous  rendre,  monsieur,  de  tout  ce 
que  vous  me  marquez  d'obligeant  sur  ce  renouvellement 
d'année.  J'y  suis  sensible  comme  je  le  dois,  et  je  n'ay  pas 
moins  d'intérêt  à  vous  convaincre  de  ma  reconnoissance 
que  de  la  part  sincère  que  je  prens  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  votre  satisfaction,  et  des  souhaits  que  je  fais 
pour  le  succès  de  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  vous- 
mesme. 

Vous  ne  négligez  pas  de  penser  à  l'académie,  et  vous 
avez  raison  ;  il  faut  de  la  suite  dans  tout  ce  qui  regarde  un 
pareil  établissement.  J'ay  été  aussi  exact  que  je  l'ay  pu 
aux  assemblées,  et  je  croy  que  je  n'en  ai  manqué  qu'une 
depuis  la  rentrée.  Elles  sont  suspendues  jusques après  les 
Rois.  Nos  livres  sont  en  grande  partie  remis  au  cabinet  : 
On  a  eu  soin  de  lire  les  listes  de  ceux  qui  avoient  satisfait  à 
ce  devoir  et  de  ceux  qu'on  exhortoit  d'y  satisfaire. 

Nous  sommes  aussi  un  peu  plus  avancez  que  vous  ne 
croyez  par  raport  au  prix.  Nous  avions  déjà  reçu  une 
pièce  il  y  a  quinze  jours.  11  en  est  venu  peut  être  d'autres 
depuis.  On  a  différé  le  délay  pour  les  recevoir  à  cause  de 
l'obmission  des  journaux  et  Mercures  à  l'annonce  ;  et 
depuis  j'y  ai  vu  cette  annonce  dans  presque  tous.  Ainsi  il 
y  a  lieu  de  croire  que  nous  aurons  quelques  ouvrages. 
Scavoir  s'ils  seront  bons,  c'est  une  autre  affaire  ;  mais  en 
cas  qu'on  ne  les  trouve  pas  dignes  du  prix,  question  de 
scavoir  s'il  ne  faudra  pas  le  doubler  pour  l'année  pro- 
chaine, comme  il  paroist  être  d'usage  dans  presque  toutes 
les  académies.  Pour  moy,  j'aimerais  mieux  qu'on  pust 
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s'en  dispenser,  et  employer  les  3oo  1.,  comme  vous  le  pro- 
posez, à  la  fabrique  du  coin  dont  nous  devons  nous  ser- 
vir pour  les  jettons  et  médailles.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  à  propos  de  consulter  sur  la  devise  l'Académie  des 
Inscriptions. 

Tous  ces  points  seront  à  discuter  lorsque  vous  serez  icy 
avant  votre  voyage  de  Paris.  Je  ne  compte  partir  pour  y 
aller  que  le  20  ou  le  22.  Ainsi  si  vous  reveniez  à  Rouen 
vers  ce  temps-là,  nous  pourions  discuter  ensemble  toutes 
ces  choses,  et  assister  à  une  assemblée  où  il  en  seroit 
question.  Je  pense  mesme  que  cela  seroit  nécessaire  pour 
le  bien  de  la  chose  ;  et  quand  vous  devriez  venir  passer 
icy  deux  jours  pour  cela,  dans  l'intervalle  des  Rois  au 
20  janvier,  vous  ne  regarderiez  pas,  je  suis  sur,  ce  voyage 
comme  étant  en  pure  perte. 

Je  le  souhaite  en  mon  particulier,  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  et  de  vous  renouveller  les  assurances  des 
sentimens  que  vous  me  connoissezpour  vous. 


CLXXX 

Du  même  au  même,  «  au  Parquet  » . 

Rouen,  ce  dernier  décembre  1 749. 

Quelque  occupé  que  je  puisse  estre,  monsieur,  dans  ces 
jours -cy,  je  trouveray  toujours  le  moment  de  vous 
remercier  de  vos  attentions  et  de  votre  souvenir,  et  de 
vous  assurer  que  personne  ne  souhaite  plus  que  moy 
dans  tous  les  temps  que  votre  satisfaction  soit  complette. 

Je  n'ay  point  encore  reçu  l'arrêt  de  Descamps;  mais 
je  n'imagine  pas  que  ce  retardement,  qui  n'est  qu'ordi- 
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naire,  puisse  jetter  quelque  inquiétude  sur  le  succès.  Dès 
qu'il  sera  venu,  vous  en  serez  instruit. 

J'envie  la  tranquilité  que  vous  aurez  demain  et  le  jour 
suivant  pendant  que  tout  sera  en  l'air  icy.  Jouissez-en  et 
sentez-en  tout  le  prix. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  de  tous  mes  sentimens. 


CLXXXI 

Le  duc  de  S.-Aignan  à  l'abbé  Du  Resnel, 

«  de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  rue  de  Vivienne, 

à  Paris  ». 

Vous  connoissés,  mon  cher  Abbé,  depuis  bien  des 
années  mon  attachement  pour  vous.  Je  me  flatte  que 
vous  avés  assez  bonne  opinion  de  moy  pour  croire  que  je 
n'ay  pas  changé.  Je  sçais  toute  l'estime  que  mad.  la 
duchesse  de  Villars  a  pour  vous.  Elle  n'a  pas  emprunté 
de  moy  ces  sentimens,  quoique  ce  soient  les  miens  et  que 
j'en  fasse  gloire. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  que  personne  n'est  plus 

véritablement  que  je  le  suis, 

Mon  cher  Abbé,. . . 

De  St.  Agn. 

CLXXXII 

La  Bourdonnaye  à  Cideville,  «  à  Launay  ». 

De  Rouen,  23  janvier  1746. 

A  la  veille  de  mon  départ,  monsieur,  je  n'ay  que  le 
temps  de  vous  assurer  du  regret  que  j'ay  d'estre  obligé  de 
m'en  aller  sans  avoir  pu  vous  voir  auparavant.  Ainsi  il 
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faudra  remettre  à  Paris  à  raisonner  sur  les  intérêts  de 
l'Académie. 

Vous  me  trouverez  toujours  très  disposé  à  entrer  dans 
toutes  les  vues  par  lesquelles  je  pourray  contribuer  à  son 
avancement  et  à  son  avantage.  Nous  avons  un  projet  de 
cours  d'expériences  de  phisique  par  le  Cat,  qui,  je  croy, 
réussira,  et  qui  remplira  un  des  principaux  objets  que 
nous  devons  avoir,  qui  consiste  à  étendre  et  à  exciter  icy 
le  goust  des  sciences,  en  les  présentant  par  leur  costé 
agréable.  Nous  sommes  déjà  plusieurs  souscrivans  :  on 
vous  informera  de  l'arrangement  lorsque  vous  passerez 
icy. 

Je  compte  faire  présent  à  l'académie  des  estampes  colo- 
riées anatomiques  auxquelles  on  travaille  actuellement, 
et  j'envoyeray  de  Paris  celles  qui  sont  faites.  C'est  un 
meuble  qui  aura  son  utilité,  et  ce  sera,  à  ce  que  j'espère, 
sans  préjudice  de  quelque  chose  de  plus  considérable  par 
la  suite. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  ne  doutez  pas  de  tous  mes  sen- 
timens. 


CLXXXIII 
De  Pontcarré  (i)  à  Cideville. 

Paris,  14  nov.  1744. 

Quelques  voyages  que  j'ai  fait  hors  de  chés  moy,  Mon- 
sieur, m'ont  enpeché  de  recevoir  dans  le  temps  que  je 
l'aurois  dû,  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de 
m'écrire  à  l'occasion  de  l'envie  que  l'académie  de  Rouen 

(1)  Camus  de  Pontcarré,  Premier  président  du   Parlement,  avait 
succédé  à  son  père  dans  cette  charge. 


7» 

avoit  de  se  distinguer  pour  un  sujet  aussi  intéressant  que 
celuy  du  rétablissement  de  la  santé  du  roy. 

Quelque  louable  que  soit  le  projet,  je  pense  que, 
comme  les  académies  de  Paris,  sur  le  modèle  de  qui  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  conformer,  s 'étant 
contentés  de  faire  chanter  un  Te  Deum,  celle  de  Rouen 
doit  faire  la  même  chose. 

Je  desirerois  fort  que  mes  affaires  m'eussent  permis 
d'être  à  la  tête  de  si  dignes  membres  que  ceux  qui  la  com- 
posent, le  jour  qu'elle  a  choisi  pour  cette  solemnité,  et 
repondre  à  l'honneur  qui  m'a  été  fait  de  m'élire  pour 
président  cette  année.  Mais  je  prévois  ne  pouvoir  me 
rendre  à  Rouen  avant  les  Rois,  et  ce  serait  trop  reculer 
une  chose  pour  laquelle  on  ne  peut  marquer  trop  d'em- 
pressement. 

J'ai  attendu  la  commodité  de  M.  Bigot,  avocat,  pour 
m'instruire  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  aider  à  terminer  les 
difficultés  qui  restoient  pour  toucher  le  legs  de  Monsieur 
l'abbé  Legendre.  Il  es  parti  pour  ses  vacances,  d'où  il 
n'est  pas  de  retour,  —  il  ne  revient  qu'à  la  fin  du  mois.  Je 
donnerai  tous  mes  soins,  le  mois  prochain,  pour  faire 
réussir  tout  ce  qui  sera  possible  à  l'avantage  d'un  corps 
pour  qui  je  ne  puis  marquer  trop  de  reconnaissance,  et 
que  j'honore  comme  je  le  dois. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement, 
Monsieur, . . . 

PONTCARRÉ. 
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CLXXXIV 


Duclos  (i),  «  à  Mrs  de  l'Académie  des  Belles-Lettres 
de  Rouen  ». 

Messieurs,  comme  les  académies  tirent  du  trône  leur 
être  et  leur  éclat,  et  qu'elles  puisent  dans  leurs  études  les 
principes  invariables  de  Tordre  et  du  bien  public,  tout  ce 
qui  interesse  la  gloire  du  Roy  lui  est  cher.  Un  amour 
plus  animé  pour  le  Souverain  les  distingue  honorable- 
ment des  autres  corps  de  TEtat. 

Mais  s'il  est  plus  vif,  il  est  aussi  plus  éclairé  ;  et  c'est  ce 
qui  me  faisoit  hésiter  à  vous  offrir  le  Panégyrique  de 
Louis  quinze  :  mais  depuis  que  la  bonté  de  ce  Prince  a 
daigné  en  agréer  l'hommage,  je  me  suis  flatté  que  vous 
voudriez  bien  le  recevoir  comme  une  preuve  du  respect 
avec  lequel  je  suis, 
Messieurs,. . . 

A  Toulouse,  le  16  février  1746. 


CLXXXV 

M»*  du  Boccage  (2)  à  Cideville. 

Dieppe,  23  juill.  1746. 

Recevez  d'ici,  Monsieur,  les  adieux  que  je  ne  vous  ai 
point  fais  en  partant,  et  un  tas  de  remercimens  qui  ne 
pouront  jamais  m1aquitter  envers  vous.  Si  vous  vous  en 

(1)  Cet  auteur  n'est  cité  ni  par  Quérard  ni  par  la  France  littéraire 
de  1769. 

(2)  Son  nom  a  été  marqué  au  crayon,  par  M.  de  Beaurepaire, 
semble-t-il.  — -  Le  mari  de  Mm*  du  Boccage  était  receveur  des 
finances  à  Dieppe. 
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contentiez,  je  chercherois  à  vous  avoir  de  nouvelles  obli- 
gations enfin  (lire  afin)  devoir  toujours  quelque  chose  à 
demesler  avec  vous  ;  je  n'en  veux  point  finir. 

Comme  je  ne  puis  vous  servir,  je  veux  que  vous  me 
soiez  utile,  enfin  [afin]  d'entretenir  comerce  avec  vous, 
soit  en  propos,  soit  par  lettre.  Si  vous  voulez  me  faire 
plaisir,  dite  que  vous  y  consentez  et  que  vous  avez  oublié 
mes  soupçons  mal  fondez. 

Les  jours  obscurcis  de  nuages 

Rendent  les  jours  sereins  charmans  ; 

Ne  pouvons-nous,  sans  estre  amans, 

Resentir  les  deux  avantages 

De  leurs  tendres  éclaircissemens  ; 

Et  sans  suivre  tous  leurs  usages 

Ni  les  transports  de  leurs  langages, 

Bâtir  sur  les  bons  fondemens 

De  nos  vrais  raccomodemens 

Des  liaisons  douces  et  sages 

A  l'abri  des  évenemens. 

Je  m'en  flatte,  monsieur,  et  j'espère  que  vous  voudrez 
toujours  bien  m'aider  de  vos  lumières  quand  vous  aurez 
du  tems.  Je  scai  que  vous  avez  de  quoi  l'emploier  actuel- 
lement bien  mieux  pour  vous  et  pour  le  public.  Travail- 
lez, mais  souvenez- vous  que  vous  m'avez  promis  de  finir 
quelque  chose,  malgré  votre  goût  volage  qui  vous  porte  à 
changer  d'objet  avant  de  l'avoir  épuisé. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  voulez  envoier  mon  poème  (  i  ) 
à  M.  de  Voltaire  et  à  Mme  Duchatelet.  Je  vous  prie  que 

(i)  On  ne  connaît  encore  à  cette  date  aucun  ouvrage  considérable 
de  l'auteur.  Elle  veut  sans  doute  parler  de  ses  vers  sur  le  prix 
fondé  par  l'Académie  de  Rouen,  et  qui  lui  méritèrent  ce  prix 
décerné  pour  la  première  fois.  Elle  venait  de  les  imprimer  à  Rouen, 
sans  y  mettre  son  nom  (in-40  de  5  p.). 
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ce  que  vous  leur  direz  de  moy  ajoute  à  l'idée  qu'il[s]  en 
pourroi[ent]  prendre.  Votre  suffrage  me  sera  bien  utile. 
Si  vous  en  envoiez  un  exemplaire  à  M.  de  Nivernois  (  i  ), 
je  vous  prie  d'écrire  desus  :  «  De  la  part  de  Mme  Duboc- 
cage  »,  ainsi  qu'aux  autres.  Il[s]  ne  seront  pas  moins 
sensibles  à  votre  attention,  et  je  croy  que  cela  sera  mieux 
pour  moy.  Après  tout  ce  que  vous  avez  fait,  il  faut  me 
servir  tout  à  fait  :  je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains, 
et  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

Si  vous  en  envoiez  un  exemplaire  à  l'abbé  de  Berni  (2), 
je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  le  preste  de  ma  part  chez 
Mme  Guichard,  et  de  leur  dire  que  je  ne  leur  [en]  envoie 
point,  parce  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  leur  envoier 
un  si  gros  paquet  par  la  poste.  Sans  doute  que  vous  avez  un 
autre  moien. 

Adieu,  Monsieur.  Donnez-moy,  je  vous  prie,  de  vos 
nouvelles.  11  y  a  vingt  ans  qu'elles  m'intéressent  (3).  J'en 
serai  encore  plus  curieuse  à  l'avenir,  et  pour  toujours. 


CLXXXVI 

La  même  au  même, 

Dieppe,  20  oct.  1746. 

Vous  me  gâtez  de  toutes  les  manières,  Monsieur,  par 
vos  cajoleries,  qui  sont  fort  séduisantes,  et  par  celles  que 

(1)  L'un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  l'époque,  «  d'une 
finesse  et  d'un  agrément  tout  attiques  »,  dit  H.  Bonhomme  {Journal 
de  Colley  II,  88,  note). 

(2)  Le  comte  de  Bernis,  plus  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Bernis. 

(3)  Mme  du  Boccage  avait  trente-six  ans.  Elle  avait  donc  dès  sa 
jeunesse  connu  Cideville. 
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vous  me  débitez  sous  d'autres  noms.  S'il  y  en  a  quel- 
qu'une de  vraie,  je  remets  à  votre  amitié  le  soin  d'y 
répondre  d'une  manière  qui  soutienne  la  bonne  opinion 
que  vous  voulez  bien  donner  de  moy.  Je  ne  m'en  mesle- 
rai  pas,  de  peur  de  gâter  mes  affaires,  surtout  auprès  de 
M.  de  Fontenelle(i). 

Vous  avez  voulu  nous  priver  de  votre  agréable  société  ; 
mais  vous  n'avez  pu  nous  empescher  de  parler  de  la 
resource  et  de  la  gaieté  de  votre  imagination,  et  de  dési- 
rer toujours  de  vous  voir  finir  quelque  chose,  et  encore 
plus  de  vous  avoir  dans  le  moment  avec  nous. 

Je  me  flatte  même  que  vous  vous  y  seriez  amusé,  et  que 
vous  auriez  vu  avec  plaisir  que  ma  santé  est  beaucoup 
meilleure.  Je  croy  que  je  ne  suivrai  point  votre  conseil 
sur  mon  départ,  et  que  je  le  différerai  de  huit  jours  après 
les  fêtes,  afin  de  continuer  plus  longtemps  le  lait  qui  me 
fait  du  bien. 

Je  ne  puis  trop  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  sensible 
aux  marques  d'interest  que  vous  m'avez  données  pendant 
ma  maladie.  Je  vous  ai  tant  d'obligations  que  je  serai 


(i)  Mme  du  Boccage  ne  faisait  guère  alors  qu'entrer  en  relations 
avec  Fontenelle,  et  on  voit  ici  combien  il  l'intéressait.  L'illustre 
vieillard  n'en  était  pas  moins  charmé.  «  Il  dinait  chez  elle  tous  les 
dimanches,  dit  l'abbé  Trublet,  et  c'était  une  des  maisons  où  il  se 
plaisait  le  plus  ».  Et  au  sujet  de  cette  liaison  qui  avait  commencé  si 
tard,  au  hasard  des  circonstances,  Fontenelle  avouait  à  l'abbé  qu'elle 
lui  donnait  de  sa  jeune  amie  «  une  haute  idée.  »  «  Je  disois  :  voilà 
une  femme  bien  modeste,  ou  bien  philosophe,  et  dès  lors  bien  diffé- 
rente de  la  plupart  des  hommes  même  ». 

Trublet  ajoute  :  «  M.  de  Fontenelle,  ingénieusement  galant  jusque 
dans  sa  vieillesse,  a  dit  cent  jolies  choses  à  Mme  du  Boccage,  et  a 
même  fait  des  vers  pour  elle,  dont  j'aurais  orné  volontiers  cet 
endroit,  si  elle  avait  voulu  me  le  permettre  ».  (Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire. . .  de  Fontenelle,  2*  éd.,  p.  416.) 
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obligée  d'estre  ingratte  par  l'impossibilité  de  m'acquiter. 
Adieu,  Monsieur,  donnez-moy  quelquefois  de  vos  nou- 
velles, et  songez  à  venir  de  bonne  heure  à  Paris. 


[Les  trois  billets  suivants  écrits  sur  simples  bandes  de 
papier  complètent  en  quelques  points  plusieurs  de  nos 
lettres.'] 


CLXXXVII 

De  M™  du  Boccage. 

Dans  cet  Eloge  de  l'homme  de  lettres  très  estimable 
(note  d'autre  main  :  M.  du  Rénel)  que  je  regrette  avec 
vous,  Monsieur,  je  vois  son  portrait  et  le  vôtre.  L'accord 
ingénieux  que  vous  faites  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie, de  la  morale  de  Pope  et  de  l'Evangile,  m'a  charmée 
et  me  donne  la  meilleure  opinion  de  votre  manière  chré- 
tienne et  raisonnable  d'entendre  et  de  penser.  Dans  cette 
idée,  vous  jugez  bien  que  je  suis  fort  flattée  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  me  demander  mes  ouvrages  pour 
votre  licée.  Mais  n'en  ayant  pas  reçu  les  mêmes  grâces 
que  des  académies  d'Italie  et  de  Lyon,  mon  amour  pour 
ma  patrie  me  fait  craindre  de  n'avoir  pas  assez  mérité  sa 
bienveillance  pour  oser  lui  présenter  mon  recueil  nou- 
vellement imprimé,  d'autant  plus  que  la  faveur  qu'elle 
m'auroit  faite  en  me  contant  parmi  ses  membres  n'auroit 
pu  tirer  à  conséquence,  n'habitant  point  à  Rouen,  et  lui 
ayant  consacré  mes  premiers  vers  et  dédié  mon  poème 
du  Paradis  terrestre,  que  le  public  a  daigné  goûter. 

M.  Duboccage  a  lu  avec  autant  de  plaisir  que  moy,  Mon- 
sieur, votre  manuscrit.   Nous  vous  souhaitons  un  bon 
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voyage,  et  vous  remercions  des  momens  que  vous  avez  bien 
voulu  nous  donner  pendant  votre  peu  de  séjour  ici. 

Vous  trouverez  cy-joint  un  billet  de  M.  l'abbé  Trublet, 
à  qui  j'ai  fait  part  de  l'éloge  de  notre  ami  commun  l'abbé 
du  Resnel. 


CLXXXVIH 
M.  l'abbé  Trublet. 

Mille  grâces  à  Mme  du  Boccagede  l'éloge  de  notre  ami. 
C'est  un  portrait  très  ressemblans  et  très  bien  peins.  Je 
me  flattoisde  revoir  le  peintre  chez  vous  dimanche  pro- 
chain, et  je  suis  fâché  de  son  prompt  départ  qui  ne  m'a 
permis  que  de  l'entrevoir. 


CLXXXIX 
Afwe  du  Boccage . 

Je  félicite  M.  l'abbé  Guérin,  Monsieur,  d'avoir  une 
plume  telle  que  la  votre,  pour  bien  développer  ses  utiles 
et  justes  idées.  Mon  amour  pour  ma  patrie  me  fait  tou- 
jours voir  d'un  œil  satisfait  qu'on  la  croit  avec  raison 
aussi  féconde  en  bons  esprite  qu'en  bons  grains.  Je  rends 
grâce  à  votre  bienveillance  de  m'en  donner  une  nouvelle 
preuve.  J'ai  lu  et  relu,  Monsieur,  le  manuscrit  précieux 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  renvoier.  Il  me  reste  le  regret 
de  ne  pouvoir  en  posséder  l'auteur  dimanche  à  diner. 
J'espère  que  votre  premier  voiage  ici  me  sera  plus  favo- 
rable. 
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CXG 

Yart  à  Cideville. 

Rouen,  18  avril  \-j55. 

Monsieur,  le  refus  que  vous  avez  fait  de  l'Epistre  de- 
dicatoire  que  j'avais  dessein  de  vous  présenter,  est  une 
nouvelle  preuve  de  votre  bonté  pour  moi.  Vous  vous 
contentez  de  la  sincérité  de  mes  sentimens,  et  vous  me 
dispensés  de  vous  en  donner  la  moindre  preuve. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'y  ay  été  sensible.  Je 
n'avois  que  cette  occasion  de  vous  marquer  ma  recon- 
naissance, et  je  n'ai  pu  satisfaire  le  désir  que  j'en  avois. 
Me  voilà  dans  la  nécessité  de  préférer  quelques  lueurs 
d'espérances  de  me  faire  un  protecteur  que  je  ne  connois 
point,  au  plus  éclairé  et  au  plus  tendre  de  nos  protec- 
teurs. Mais  vous  Pavez  voulu,  vous  me  l'avez  ordonné; 
c'est  à  moi  d'obéir. 

Voici  donc  cette  Epistre.  Je  vous  supplie  très  humble- 
ment de  la  faire  transcrire  par  Vautier,  avec  toutes  les 
qualités  du  seigneur  à  qui  je  l'adresse,  et  de  la  lui  faire 
tenir,  si,  cela  s'entend  toujours,  vous  la  trouvez  digne 
d'être  envoyée  ou  corrigée .  Quelques  traits  de  vostre 
plume  l'embelliroient.  C'est  un  tableau  imparfait  d'un 
élève,  qui  auroit  besoin  d'estre  retouché  par  son 
maistre  (i). 

(i)  «  Monseigneur,  c'est  le  même  génie  qui  inspire  les  sçavanset 
ceux  qui  les  honorent  d'une  protection  puissante  et  éclairée.  Ils  sont 
également  sensibles  à  la  beauté  des  Sciences  et  des  Arts.  Ils  les 
connoissent  et  ils  les  aiment  également.  Ils  ont  la  même  âme,  ils 
ont  le  même  esprit. 

«  Vous  ne  vous  bornez  pas,  Monseigneur,  à  gouverner  votre  pro- 
vince avec  sagesse  et  à  signaler  votre  courage  dans  les  armées. 
Vous  joignez  aux  lauriers  des  sages  et  des  héros  les  couronnes  des 
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Si  la  personne  qui  m'a  preste  le  C.  de  Rochester  (i)  le 
redemande,  je  suis  prest  de  le  lui  renvoyer  ;  je  chercherai 
l'occasion  de  vous  le  faire  tenir  en  sûreté.  Si  elle  veut  me 

scavans  et  des  artistes.  Vous  rassemblez  en  vous  des  qualités  qui 
forment  les  grands  hommes,  lorsqu'elles  sont  réunies. 

«  Zélé  comme  eux  pour  le  progrez  des  Sciences  et  des  Arts,  vous 
avez  créé  une  Académie.  Vous  avez  mis  à  la  teste  de  ceux  qui  la 
composent  vostrc  nom  aussi  ancien  que  nostre  Monarchie,  illustré 
par  les  rois,  les  empereurs  et  les  princes  de  l'Eglise,  qui  l'ont 
porté  depuis  tant  de  siècles,  et  surtout  par  les  belles  actions  de  vos 
pères  et  par  les  vôtres.  Vous  invitez  chaque  année  les  scavans  à 
son  tribunal,  pour  recevoir  d'elle  le  prix  qu'elle  tient  de  vous.  Ce 
n'est  pas  seulement  vostre  province,  c'est  la  France,  c'est  l'Europe 
entière  qui  ressent  les  effets  de  vostre  générosité,  et  qui  devra  la 
naissance  d'un  grand  nombre  de  poètes,  d'orateurs,  d'historiens, 
de  physiciens,  à  la  noble  émulation  que  vous  excitez  parmi  eux. 

«  Il  n'est  point  de  gloire  qui  ne  vous  apartienne,  Monseigneur  ; 
il  n'est  point  d'homage  qu'on  ne  doive  vous  rendre  ;  mais  que  celui 
que  je  vous  présente  est  faible  et  peu  digne  de  vous  !  Je  vous  offre 
les  prémices  de  mes  travaux  littéraires.  Je  les  ai  entrepris  pour 
obtenir  une  place  dans  votre  Académie.  Je  n'aurois  jamais  étudié  la 
langue  anglaise,  ni  conçu  ni  exécuté  cet  ouvrage,  si  je  n'avois  désiré 
d'antrer  dans  un  corps  dont  vous  faites  la  gloire  :  Voilà  un  des 
premiers  fruits  de  l'établissement  dont  vous  estes  le  père  et  le  pro- 
tecteur. Mais  il  est  le  moindre  de  ceux  que  mes  confrères  sont  ca- 
pables de  vous  offrir. 

«  Cependant,  Monseigneur,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  l'ac- 
cepter comme  une  preuve  du  zèle  que  j'ai  d'enrichir  nostre  poésie 
des  beautez  de  la  poésie  anglaise.  Tout  ce  qui  tend  à  la  perfection 
des  Arts  trouve  grâce  devant  vous.  Je  vous  supplie  aussi  de  le  re- 
cevoir comme  un  témoignage  public  du  très  profond  respect  et  du 
parfait  dévouement  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur...  Yart, 

«  De  l'Académie  des  Sciences,  des  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen.  » 

L'ouvrage  est  dédiée  au  duc  de  Luxembourg,  gouverneur  de  Nor- 
mandie. La  dédicace  est  allégée  avantageusement. 

(i)  Célèbre  auteur  anglais,  dont  les  œuvres,  malheureusement 
licencieuses,  furent  réunies  (1739)  en  2  vol.  in- 12. 
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le  laisser,  je  l'acheteray  ce  qui  lui  plaira  ;  et  je  lui  serai 
en  tout  cas  infiniment  obligé. 

L'Académie  reprit  un  peu  de  vigueur,  la  dernière 
séance.  On  y  lut  un  mémoire  envoyé  à  l'abbé  Guerin 
sur  l'histoire  de  Normandie  :  on  en  fut  fort  content.  On 
y  lut  aussi  une  ode  sur  l'ame  (i),  dont  le  cinique  de 
Robe  est  l'auteur.  Elle  est  plus  philosophique  que 
poétique.  Ce  poète  a  fait  du  bruit  à  Rouen  pour  ses  vers 
et  ses  discours  impies. 

M.  le  Cat  vous  attend  pour  revoir  l'Académie  avec 
plaisir.  M.  Simon  (2)  est  embarrassé  de  sa  bibliothèque  : 
il  cherche  de  l'argent,  il  promet  cependant  des  démonstra- 
tions de  botanique.  Nousattendons  l'aimable  M.  Kause(?), 
dont  je  reçois  des  lettres  anglaises  charmantes. 

Madame  du  Saussai  se  porteroit  à  merveilles,  si  elle 
n'avait  point  un  rhumatisme  dans  les  genoux  qui  l'em- 
peschast  de  marcher  et  de  descendre,  à  moins  que  ce  ne 
soit  avec  peine.  L'abbé  Fontaine  continue  d'estre  ma- 
lade; il  est  cependant  un  peu  mieux. 

Voilà  une  lettre  assez  longue.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  prier,  Monsieur,  de  me  continuer  vos  bontés  pour 
mon  manuscrit,  afin  de  tacher  qu'il  soit  imprimé  pen- 
dant votre  séjour  à  Paris.  Je  ratifie  d'avance  toutes  les 
conventions  que  vous  ferez  avec  les  imprimeurs,  et  je 
ferai  l'usage  des  exemplaires  que  vous  tirerez  conforme 
à  vos  intentions.  Il  y  a  cependant  quelques  académiciens 
pour  qui  ma  poétique  anglaise  est  du  bas-breton. 


(1)  Les  listes  imprimées  par  Gosseaume  ne  citent  point  cette  ode. 
Serait-ce  que  l'Académie  n'ait  pas  voulu  en  faire  mention  dans  ses 
archives  ? 

(2)  Entré  à  l'Académie  en  1746,  ce  médecin  fut,  en  1748,  inten- 
dant du  Jardin  des  Plantes. 
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Je  suis  avec  un  respect  profond  et  une  reconnaissance 
infinie, 

Monsieur, . . . 

Y  ART. 


CXCI 
Yart  à  Cideville  (i). 

Monsieur,  ayant  reçu  la  somme  de  5oo  1.  de 
M.  Ruellon,  je  vous  en  envoyé  la  quittance,  en  vous  réité- 
rant mes  plus  sincères  remercimens. 

Nous  avons  fini,  M.  du  Boulay  et  moi,  nos  remarques 
sur  vos  deux  beaux  discours,  dont  nous  espérons  que 
vous  serez  content,  parce  que  nos  intentions  sont  des 
plus  pures.  Cet  aimable  collègue  vous  en  doit  rendre  un 
compte  plus  détaillé. 

Je  vous  ai  dû  parroistre  un  peu  piqué  des  nouveaux 
procédés  des  sieurs  B.  et  de  C.  ;  mais,  étant  absolument 
incapable  d'aucun  ressentiment,  me  voilà  tout  à  fait 
calmé,  depuis  que  je  me  suis  trouvé  avec  le  dernier  chez 
lui  pour  l'examen  concernant  le  prix  de  géométrie  dont 
M.  Ligot  est  professeur.  J'ai  pris,  tout  profane  que  je 
suis,  un  grand  plaisir  à  pénétrer  dans  ces  mystères  qui 
me  sont  pas  si  obscurs  qu'on  ne  puisse  en  soupçoner 
du  moins  l'esprit  et  en  deviner  les  secrets.  Ce  ne  sont 
que  des  combinaisons,  des  rapports  et  des  résultats.  A  est 
à  B,  comme  B  est  à  D.  Voilà  ce  qu'on  apelle  des  moyens 
proportionnels,  et  le  résultat  est  X.  C'est  une  langue  à 
aprendre  dont  les  expressions   sont  des  lignes  géomé- 

(i)  «  Chez  Monsieur  de  la  Vieuville,  rue  S.-Pierre,  quartier  de  la 
place  des  Victoires,  à  Paris  ». 
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triques  ou  des  figures  algébriques.  Cette  science,  si  héris- 
sée d'épines  en  apparence,  divertit  beaucoup  ceux  qui  la 
cultivent,  lorsqu'ils  découvrent,  à  force  de  recherches,  des 
rapports  qui  ne  les  avaient  pas  frappés,  ou  que  d'autres 
qu'eux  n'avaient  pas  aperçus.  Mais  la  vraye  géométrie  est 
la  pratique  ;  l'autre  ne  fait  que  d'oisifs  spéculateurs  dont 
les  communautés  et  les  corps  sont  trop  remplis,  et  qui 
sont  nourris,  payés  et  pensionnés  pour  faire  des  riens  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  obscurs  et  difficiles. 

Ce  fut  chez  M.  le  Cat  que  nous  nous  parlâmes  sincère- 
ment. Il  me  prêta  une  gazette  anglaise,  et  me  dit  que 
Rousseau  avait  très  bien  parlé  de  mon  livre  dans  son 
Journal  encyclopédique.  Il  y  a  longtems  que  je  désire 
de  voir  ce  journal.  Le  lisés-vous,  M.?  L'estimés-vous  ? 
Me  conseillez-vous  d'en  faire  l'acquisition  ?  Alors  vous 
auriez  la  bonté  de  m'indiquer  le  libraire  qui  pourrait  me 
l'envoyer.  Je  lui  écrirois  et  je  lui  donnerois  mon  adresse. 
Ce  qui  me  [prévient]  en  faveurdeM.  Rousseau,  c'est  qu'il 
est  si  hardi  et  éloquent  (i). 

Ce  monsieur  Vregeon,  cette  machine  à  Papin,  vaut 
mieux  que  l'autre  babillar  (2).  Voilà  deux  mémoires  qu'il 
nous  donna  et  un  livre  qu'il  fait  imprimer.  Le  bon  garçon 
est  fou  de  la  physique  et  de  la  grammaire.  Il  voyage  en 
rêvant  de  physique  expérimentale.  Son  premier  mémoire 
est  sur  les  verres  optiques,  sur  la  meilleure  façon  de  les 
faire,  et  sur  la  matière  la  plus  propre  à  entrer  dans  leur 
composition.  Son  second  est  sur  l'électricité  :  il  prétend 
que  les  pointes  de  nos  clochers  et  de  nos  châteaux  sont 

(1)  Pierre  Rousseau,  pitoyable  auteur  dramatique,  était  éclipsé 
par  la  renommée  de  ses  deux  homonymes.  II  eut  au  moins  le  mérite 
de  fonder  le  Journal  encyclopédique,  dont  le  succès  l'enrichit.  Cette 
feuille  est  encore  estimée  aujourd'hui. 

(2)  C'est  sans  doute  l'abbé  Lucas. 
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capables  de  dissiper  la  foudre  ;  par  la  raison  qu'une 
pointe  d'aiguille  et  d'épingle  dissipe  l'électricité  et  l'em- 
pêche de  se  communiquer,  par  la  commotion,  d'une  per- 
sonne électrisée  à  une  autre;  et  qu'au  contraire  si  vous 
teniez  l'aiguille  ou  l'épingle  par  la  pointe  et  que  vous 
présentassiez  la  teste  à  vostre  voisin  electrisé  ou  à  un 
corps  électrique,  vous  seriez  electrisé. 

Le  livre  qu'il  fait  imprimer,  est  un  dictionnaire  de 
règles  pour  la  grammaire,  dont  les  exemples  sont  tous 
tirés  de  la  fable  pour  égayer  un  peu  la  sécheresse  des 
règles  et  amuser  utilement  les  enfants.  Il  m'a  montré  la 
préface  et  les  deux  mémoires  dont  je  viens  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  parler.  Son  style  n'est  ni  châtié,  ni  formé, 
ni  correct  ;  mais  il  y  règne  je  ne  sais  quel  ton  original, 
des  figures,  des  saillies,  des  plaisanteries  qui  surprennent, 
qui  divertissent,  et  qui  me  délassent  de  ma  pénible  fonc- 
tion de  critique. 

M.  du  Boulay  m'a  promis  d'envoyer  au  Mercure 
l'extrait  de  mes  deux  derniers  volumes.  Si  vous  lui  écri- 
vez, confirmés-le,  je  vous  prie,  dans  cette  idée.  L'auteur 
du  Mercure  est  trop  paresseux  pour  faire  des  extraits  des 
livres.  Celui  de  M.  du  Boullay,  tout  bien  écrit  qu'il  est, 
ne  lui  a  coûté  aucun  brouillon.  Gela  me  fait  de  la  peine  : 
Je  crains  que  cette  facilité  ne  l'empêche  d'être  un  excel- 
lent écrivain.  Pour  exceller,  il  faut  toujours  tendre  au 
mieux  et  penser  presque  toutes  ses  phrases.  Vous  scavez 
que  l'abbé  Terrisse  parle  et  écrit  facilement,  et  ce  n'est 
souvent  que  de  l'eau  toute  claire. 

Il  m'est  échappé  un  mot  dans  ma  dernière  lettre.  J'ai 
dit  que  V Académie  m'honore.  Je  voulais  dire  sans  doute 
qu'elle  me  fait  honneur. . . 

Y  ART. 
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GXC1I 

Maillet  du  Boullay  à  Cideville. 

«  Au  Bosguerout  »,  s.  d. 

Monsieur,  je  dois  moins  sans  doute  au  petit  discours 
que  j'ai  lu  à  l'Académie  le  succès  que  j'ai  espéré  qu'aux 
lettres  que  vous  avez  écrites  à  M.  de  la  Bourdonnaye. 
MM.  les  honoraires,  M.  Pigou,  M.  de  la  Bourdonnaye, 
M.  de  Rouville,  M.  le  Bas  ont  aplaudi  à  nostre  projet. 
MM.  les  Académiciens  de  fonction  ont  fait  quelques 
difficultés. 

Voici  le  résultat  des  débats  (i)  de.  la  Chambre  des  Pairs 
de  la  Chambre  des  Communes  :  que  M.  l'abbé  Guerin 
prendrait  la  peine  d'écrire  à  M.  Saas  pour  le  prier,  de  la 
part  de  l'Académie,  de  nous  mettre  au  fait  de  l'origine 
des  Normands  et  des  livres  qui  en  ont  traité;  que  ledit 
sieur  abbé  Guérin  aurait  la  bonté  de  commencer  la 
séance  prochaine  à  quatre  heures  [par]  la  lecture  des 
Institutions  physiques  de  Madame  du  Chatelet  (2)  ; 
que  quelqu'un  de  nos  physiciens  tireraient  des  mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  qui  ont  rapport  avec  le  sujet 
de  physique  qui  a  été  proposé  [(sic).  Il  faudra  encor 
appuyer  sur  cet  article];  qu'on  n'oublierait  point  les 
mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  que  je  serois 
chargé  de  la  lecture  des  recueils  de  l'Académie  française. 
J'ai  dit  que  je  ne  pouvais  pas  avoir  sitost  l'honneur  d'as- 

(i)Le  mot  est  souligné  au  manuscrit.  Cette  phrase  amusante, 
reflet  de  l'attention  que  nous  donnions  aux  affaires  de  l'Angleterre, 
résume  les  discussions  des  académiciens  les  plus  influents  avec  leurs 
confrères. 

(2)  Ces  Institutions  parurent  en  1740. 
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sister  aux  séances  de  l'Académie.  On  m'a  répondu  que 
ce  serait  à  mon  retour. 

Je  voudrais  avoir  le  tems  de  vous  transcrire  mon 
mémoire,  Monsieur.  Vous  me  rassureriez  peut-estre  sur 
la  crainte  que  j'ai  d'avoir  trop  entrepris.  J'ai  été  autant 
poli,  autant  modeste,  et  cependant  aussi  vrai  que  je  l'ai 
pu;  je  ne  scais  si  je  l'ai  été  autant  que  je  l'ai  dû.  Mais  je  le 
redis  encor  :  Je  dois  tout  mon  succès  à  vostre  nom  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  citer,  voici  en  quels  termes  :  Je  vous 
apporte  les  vœux  de  M.  de  Cideville,  qui  rrCa  engagé 
à  vous  faire  part  de  ces  reflexions.  Son  nom  seul  doit 
donner  un  grand  poids  à  tous  les  projets  qui  ont  pour 
objet  vostre  Académie.  Ces  paroles  ont  fini  et  confirmé 
mon  discours. 

M.  le  Cat  boude  1' Académie,  parce  que  M.  Pigou  n'est 
point  de  son  avis  :  il  a  dit  à  l'abbé  Fontaine  que  ce 
picque-là  lui  plaît  fort  peu.  L'abbé  Fontaine  est  toujours 
malade;  M.  le  Cat  a  soin  de  lui.  L'un  et  l'autre  étoit 
absent.  Nous  avions  M.  Guerin  qui  m'a  paru  très  sur- 
pris réellement  et  très  charmé,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  ces 
projets.  Il  dit  qu'il  faut  encor  y  penser.  M.  de  Premagny 
raisonne  (à  son  point  de  vue  ?)  sur  tout  cela.  Mais  nous 
avons  pour  nous  MM.  les  honoraires. 

Je  me  chargerais  plus  tost  de  toutes  les  lectures  quand 
je  serai  à  Rouen,  que  de  voir  l'Académie  réduite  à  des 
répé[ti]tions  de  lectures,  et  à  des  conversations  vagues, 
et,  qui  plus  est,  à  estre  trompée  par  les  auteurs  qui  en- 
verront des  mémoires. 
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CXGIII 
Le  Cat  à  Cideville  (  1  ) . 

Rouen,  29  avril  1748. 

Monsieur,  je  vous  suis  très  obligé  du  détail  que  vous 
avés  la  bonté  de  m'adresser  sur  la  séance  publique  de 
l'académie  des  sciences  qui  m'intéresse  particulièrement. 
Je  verrai  demain  à  l'académie  M.  l'abbé  Guerin  et  nous 
nous  communiquerons  vos  lettres. 

Nous  devons  recevoir  demain  pour  les  arts  M.  le  Prince, 
sculpteur,  proposé  par  M.  Descamps,  qu'il  compte  aider 
à  soutenir  l'école  de  dessein.  Je  fus  présent  à  la  dernière 
séance,  où  je  portais  un  veau  à  deux  têtes,  et  les  desseins 
de  son  intérieur  qui  est  assez  singulier.  Il  me  semble 
que  ce  pays-ci  est  fécond  en  monstres. 

Il  y  avait  longtems  que  je  n'avais  été  à  nos  séances  : 
i3  parce  que  mes  cours  publics  d'anatomie  et  d'opéra- 
tions m'ont  fort  occupé;  20  parce  que  les  sujets  de  mé 
contement  que  j'ay,  sont  toujours  les  mêmes  (2)  et  que  je 
suis  harcelé,  soir  et  matin,  par  des  ouvriers  qu'il  est 
honteux  qui  ne  soient  pas  payés.  Il  y  a  deux  ans,  sans 
l'amour  que  j'ay  pour  le  bien  public  en  général,  et  mon 

(1)  «  Chez  Mme  Mazieux,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  près  la 
rue  d'Antin,  à  Paris.  » 

(2)  Parmi  les  désagréments  que  Lecat  eut  à  subir,  il  en  est  un 
d'une  nature  si  délicate  que  le  premier  volume  de  l'ancienne  Aca- 
démie n'osait  encore  en  18 14  en  parler  sans  réticences.  Son  zèle  pour 
les  études  anatomiques  entraîna  Lecat  à  aller  la  nuit  dans  les  cime- 
tières exhumer  des  cadavres.  Les  familles,  irritées  de  ce  qu'elles 
considéraient  comme  une  vulgaire  violation  de  sépulture,  le  dénon- 
cèrent aux  magistrats  ;  et  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
étouffer  l'affaire  (Souvenirs  d'une  communication  de  M.  de  Beaure- 
paire). 
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attachement  particulier  pour  une  société  dont  je  suis  le 
premier  promoteur,  et  à  laquelle  votre  zèle  a  procuré 
l'établissement  solide  et  authentique  qu'elle  a,  j'aurais 
abandonné  des  enfants  aussi  ingrats.  Je  les  appelle  mes 
enfants  non  que  j'en  fasse  peu  de  cas,  à  Dieu  ne  plaise  ! 
mais  c'est  que  je  les  ay  tous  reçus,  et  que  ceux  dont  j'ay 
lieu  d'être  mécontents  (sic),  sont  justement  ceux  que  j'ay 
moi-même  proposés  et  fait  recevoir.  N'importe  !  Les 
sotises  des  autres  ne  nous  authaurisent  pas  d'en  faire. 
Vous  m'avés  vous-même  donné  l'exemple  de  la  patience 
(mot  récrit)  aux  mauvais  procédés  de  leur  part. 

Je  compte  lire  à  la  séance  publique  un  mémoire  sur 
cette  question  :  En  quoy  les  parents  influent-ils  sur  la 
figure,  le  tempérament  et  le  caractère  des  enfants  ?  — 
Vous  sentes  que  le  sisteme  de  la  génération,  le  pouvoir 
de  l'imagination  des  mères,  etc.,  entrent  dans  ce  plan;  et 
j'ay  de  jolis  matériaux  sur  cette  matière.  Mon  seul  em- 
barras sera  de  la  restraindre  à  trois  quarts  d'heure  de 
lecture. 

Ce  sera  le  premier  mémoire  de  mon  métier  que  je  lirai 
en  public.  Je  le  ferai  sans  blesser  les  oreilles  les  plus 
chastes,  et  d'une  façon  autrement  solide  que  n'a  fait 
l'auteur  (i)  du  nègre  blanc.  J'espère  que  vous  en  serés 
content. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus  tendre 
et  le  plus  respectueux, 

Monsieur,. . . 

Le  Cat. 

(En  post-scriptum,  auv°  du  ier  feuillet)  :  Immédiate- 
ment après  la  séance  publique,  nous  ferons  ensemble  un 
choix  des  morceaux  que  j'ay  lu  à  nos  séances,  et  je  les 

(i)  Maupertuis. 
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reverray  pour  entrer  dans  le  premier  volume,  supposé 
qu'on  soit  sérieusement  décidé  à  en  donner  un. 

Mon  épouse  vous  remercie  très  humblement  de  l'hon- 
neur de  votre  souvenir. 

Je  suis  extrêmement  inquiet  de  l'événement  de  la  ma- 
ladie de  M.  de  Chenonceaux,  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. . . 


CXCIV 

Le  Cat  à  Maillet  du  Boullay  (i). 

Au  Lieu  de  Santé,  Il  février  1765. 

Monsieur  et  cher  Confrère,  vous  confondes  avec  1 764 
quelque  année  antérieure  à  celle-cy.  Rappelles  vous. 
Monsieur,  les  dispositions  où  vous  étiés  à  mon  égard, 
immédiatement  avant  et  après  la  séance  publique,  et  vous 
verres  qu'elles  n'etoient  point  du  tout  favorables  à  cet 
accord  fraternel  qui  vous  a  engagé  quelquefois  à  me 
confier  le  soin  de  faire  votre  fonction  dans  la  reddition 
du  compte  de  nos  travaux  au  public. 

Malgré  ce  nuage,  soies  sur,  Monsieur  et  cher  Con- 
frère, que  si  vous  m'aviés  témoigné  le  moins  du  monde 
que  vous  désiriez  que  je  le  fisse,  je  m'en  serois  acquitté 
avec  le  même  zèle  avec  lequel  je  l'ai  fait,  il  y  a  un  an  ou 
deux;  mais  soies  bien  seur  aussi  que  vous  ne  m'en  avés 
rien  dit.  Ainsi  j'ay  fait  pour  mon  particulier  seulement 
en  toute  humilité  ;  croiant  que  vous  aviez  travaillé  de  votre 


(1)  «  Secrétaire  de    l'Académie  des    Belles-Lettres    de     Rouen, 
derrière  l'Archevêché.  » 
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côté  pour  les  journaux,  comme  vous  l'aviés  fait  pour  la 
feuille  de  Rouen. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  de  la  plus 
haute  estime, 

Monsieur  et  cher  Confrère, . . . 

Le  Cat. 


CXCV 

Lecat  à  (?)  Maillet  du  Boullay. 

3  déc.  i765. 

Monsieur  et  cher  Confrère,  il  m'est  impossible  d'assis- 
ter demain  à  la  séance  de  l'académie.  Je  vous  envoyé 
donc  deux  pièces  que  je  devois  y  porter  moi-même.  Il  y 
a  bien  encore  quelques  petites  révisions  à  faire  à  la  pré- 
face pour  les  citations  et  apostilles  que  le  copiste  a  man- 
quées  de  faire  sur  l'original.  Mais  comme  il  pourra  y  en 
avoir  de  beaucoup  plus  considérables  après  la  lecture  que 
l'académie  ou  ses  commisaires  en  auront  faite,  je  remets 
à  ce  tems-là  à  corriger  les  fautes  du  copiste  en  même 
temps  que  les  miennes. 

J'ay  oublié  d'écrire  à  la  première  séance  V Observation 
tfune  monstruosité  des  parties  génitales  de  deux  en- 
fants, qui  ont  été  pris  pour  des  hermaphrodites.  Je  vous 
prie,  mon  cher  confrère,  d'en  faire  mention  sur  le  Re- 
gistre, comme  d'un  mémoire  lu  à  la  première  séance. 

Je  travaille  à  donner  le  reste  de  mes  mémoires  à  l'aca- 
démie, et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  le  premier  volume 
ne  s'y  imprime  au  printems  de  1766  ;  mais  il  sera  im- 
possible de  supprimer  toutes  les  figures.  Si  M.  Vivet  ne 
veut  pas  se  charger  de  la  gravure,  je  vous  trouverai  quel- 
qu'un qui  sera  plus  hardi. 
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Je  vous  supplie  encore,  Monsieur  et  cher  confrère,  de 
remercier  pour  moi  l'Académie  de  l'interest  qu'elle  a  eu 
la  bonté  de  prendre  au  mariage  de  ma  fille  avec 
M.  David  (i). 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  haute  estime, 
Monsieur,. . . 

Le  Cat. 


CXCVI 

Dont  R.  Bisson,  bénédictin  (s.  a.). 

Monsieur,  ayant  lu  l'article  suivant  : 

«  De  Rouen,  2  5  octobre  1764.  —  L'Académie  pro- 
pose de  nouveau  pour  sujet  du  prix  d'histoire. . . .  (sic) 
d'établir  l'origine,  la  forme  et  les  changemens  successifs 
de  l'Echiquier  ou  parlement  ambulatoire  de  Normandie, 
tant  sous  les  ducs  que  depuis  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  Couronne,  et  jusqu'à  l'érection  du  Parlement 
par  Louis  XII;  » 

J'ai  pensé  qu'on  n'avait  donc  pas  satisfait  l'an  passé 
au  sujet  proposé.  Cest  pourquoi,  comme  j'ai  un  petit 
mémoire  sur  cette  matière,  je  prens  la  liberté  de  vous 
l'adresser  pour  en  faire  tel  usage  que  bon  vous  sem- 
blera. Peut-être  pouroit-il  servir  à  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  qui  travaillent.  Je  suis  surpris  que  quelque 
studieux  d'Alençon  n'y  ait  pas  satisfait.  Mon  âge  et  mes 
infirmités,  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  ne  me  per- 

(1)  Le  docteur  David  était  chirurgien  à  l'Hôtel-Dieu  avec  Lecat, 
aux  études  duquel  il  collaborait. 
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mettent  pas  de  parfaire  ce  mémoire  que  je   vous  aban- 
donne entièrement. 
J'ai  T honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
Monsieur, . . . 

Fr«  Robert  Bisson,  religieux. 
Abbaye  du  Bec,  proche  Brionne,  2  juin  1765  (1). 


CXCVII 

Cideville  (sans  adresse). 

Paris,  3o  avril  1765. 

M.  le  Cat  me  dit  hier,  Monsieur  et  cher  Confrère,  qu'il 
étoit  question  de  recevoir  Mme  Du  Boccage  à  nostre  Aca- 
démie de  Rouen. 

Je  me  souviens  qu'en  1745  elle  remporta  le  prix,  le 
premier  qu'ait  distribué  notre  Compagnie; -et  qu'on  re- 
greta  fort  alors  que  l'usage  ne  nous  permît  pas  d'ad- 
mettre parmi  nous  cette  dame  si  distinguée  par  son 
mérite.  Mais  nous  n'étions  institués  dans  l'Etat  littéraire 
que  de  l'année  précédente  ;  nous  y  étions  encore  trop 
nouveaux  pour  oser  en  faire  un  exemple. 

Mais  enfin  l'Académie  de  Lyon,  plus  ancienne  que  la 
nostre,  nous  a  donné  cet  exemple.  C'est  en  faveur  de  la 
mesme  persone  que  nous  réclamons,  qu'elle  a  secoué  un 
préjugé  qui  tenoit  en  quelque  sorte  de  la  grossièreté  et  de 
la  barbarie  des  premiers  temps.  Elle  a  pensé  que  des 
femmes  qui  se  tireroient  de  la  foule  par  leurs  talents, 
meritoient  une  exception  honorable,  et  pouvoient  déco- 
Ci  )  Notre  confrère  M.  le  chanoine  Porée  n'a  jamais  eu  occasion 
de  citer  ce  moine  dans  sa  belle  Histoire  de  V Abbaye  du  Bec. 
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rer  la  liste  de  nos  Académies,  comme  elles  font  dans  le 
monde  l'ornement  et  les  délices  de  nos  cercles.  On  a 
pensé  à  Lyon  que  les  femmes  pouvant  estre  et  étant  des 
sociétés  littéraires  d'Italie,  qui  sont  les  premières  et  les 
modèles  de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  il  étoit 
injuste  qu'elle  fussent  exclues  de  celles  de  France. 

MBe  Duboccage  est  née  à  Rouen.  Elle  y  a  obtenu 
le  premier  prix  qui  y  ait  été  adjugé.  Elle  possède  trois 
ou  quatre  langues  :  le  latin,  l'anglais,  et  l'italien  ;  trois 
volumes  imprimés  de  ses  ouvrages  déposent  et  attestent  à 
tous  que  ses  vers  sont  naturels  etcharmans,  que  sa  prose 
est  simple  et  coulante  ;  une  quantité  d'étrangers  illustres 
et  distingués  par  leur  mérite;  une  quantité  de  nos  Fran- 
çois, et  qui  font  le  plus  d'honneur  à  nostre  nation  par 
leur  esprit  et  par  leurs  ouvrages,  s'empressent  autour 
d'elle  à  jouir  de  sa  conversation  :  le  meilleur  acûeil  y  re- 
çoit d'une  façon  pleine  de  grâces  et  d'une  politesse  de 
prédilection  nos  compatriotes.  Tous,  pendant  des  repas 
délicieux,  y  jouissent  de  la  meilleure  compagnie,  et  en 
sortent  contents. 

Pouvons-nous  mieux  faire  que  de  recevoir  dans  nostre 
Académie  une  personne  qui  nous  apartient  à  tant  de 
titres,  dont  l'académie  des  Arcades  à  Rome  s'est  emparée, 
dont  l'académie  de  Lyon  a  demandé  l'association  avec 
tant  d'instance,  et  dont  la  mesme  association  nous  fera 
tant  d'honneur.  Londres,  les  villes  de  la  Hollande, 
toutes  celles  d'Italie  l'ont  vue  avec  admiration.  Que  la 
ville  de  Rouen,  avec  laquelle  elle  a  une  union  plus  na- 
turelle et  plus  intime,  ne  soit  pas  la  seule  qui  ne  luy  en 
marque  pas  sa  reconnaissance. 

Vous  savés,  Monsieur,  quec'etoient  là  mes  sentimens, 
quand  vous  étiés,  il  y  a  quinze  jours,  à  Paris.  J'y  per- 
siste ;  faites  les  valoir  auprès  d'une  compagnie  dont,  à 
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juste  titre,  vous  estes  estimé  et  aimé.  Je  crois  que  celuy 
d'associée  libre  seroit   celuy  qui  convient  le    mieux  à 
Mm0  Duboccage. 
Je  suis  avec  le  plus  tendre  respect, 

Monsieur  et  cher  confrère, . . . 

Cideville  (i  j. 

CXCVIII 

De  la  Michodière  «  à  MM.  de  V Académie  de  Rouen  ». 

Paris,  23  avril  1765. 

M.  le  controlleur  général  acorde,  Messieurs,  une  pro- 
tection particulière  aux  personnes  qui  viennent  d'acqué- 
rir le  privilège  d'une  Gazette  de  Commerce,  d'Agricul- 
ture et  de  Finance.  Ce  ministre  doit  donner  incessamment 
ses  ordres  pour  que  cet  écrit  périodique  soit  rédigé  pour  le 
bien  du  Gouvernement  et  l'avantage  du  public. 


(1)  Madame  Du  Boccage  entra  en  effet  à  l'Académie,  comme  en 
témoigne  le  Remercîment  (3  pp.  in-fol.)  qui  figure  au  dossier. 
Les  premiers  vers  semblent  mériter  une  citation  : 

L'homme  cherche  aux  lointains  climats 
Les  rares  présents  de  Pomone, 
Et  souvent  trouve  plus  d'appas 
Aux  fruits  que  son  terrain  lui  donne. 
Quand  pour  prix  de  mes  faibles  chants, 
J'obtins  des  palmes  étrangères, 
Ces  couronnes  des  vrais  talents 
A  ma  vanité  furent  chères  ; 
Mais  mon  cœur  triomphe  en  ce  jour  : 
J'ai  des  lauriers  dans  ma  patrie. 
Quelle  faveur  ! . . . 

Note  marginale  du  manuscrit  :   «  Des  Académies  de    Padoue, 
Boulogne  (Bologne),  Rome  et  Lyon.  » 
Le  Mercure  n'a  pas  inséré  ce  remercîment. 
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M.  le  controlleur  général  m'a  chargé  d'inviter  T Aca- 
démie de  Rouen  à  luy  addresser  directement  les  avis, 
notices  et  extraits  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  Pro- 
vince relativement  aux  trois  objets  de  Finance,  de  Com- 
merce, et  d'Agriculture,  et  d'avoir  avec  luy  une  corres- 
pondance suivie  et  régulière  de  tout  ce  qui  viendra  à 
votre  connaissance  concernant  les  Arts,  le  Commerce  et 
la  Finance,  les  changements  dans  les  charges  et  employs 
un  peu  considérables,  les  expériences  d'agriculture, 
établissements,  manufactures,  inventions  nouvelles, 
ventes,  foires,  marchés,  adjudications  un  peu  considé- 
rables de  bois,  celles  des  domaines  du  Roy  et  des 
Princes,  les  productions  de  l'industrie,  les  règlemens 
propres  au  pays,  les  grands  succès  dans  les  entreprises  et 
les  spéculations  du  Commerce,  les  faillites,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  former  des  annonces  utiles  et  curieuses 
au  public. 

Les  différents  objets  dont  vous  êtes  occupé  vous 
mettent  apportée  (sic)  de  seconder  l'établissement  utile 
auquel  M.  le  controlleur  général  accorde  sa  protection, 
et  j'espère  que  vous  voudrés  bien  entretenir  avec  luy  la 
correspondance  qu'il  désire  avoir  avec  vous,  et  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  demander  de  sa  part.  Il  m'a  autorisé  à 
vous  assurer  qu'il  sera  personnellement  sensible  au  zèle 
et  à  l'exactitude  que  vous  y  apporterés. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  un  respectueux  attachement, 
Messieurs, . . . 

De  la  Michodière  (i). 

(i)  De  la  Michodière  était  alors  intendant  de  la  Généralité  de 
Rouen. 

La  semaine  suivante,  l'Académie  recevait  de  Versailles  une  lettre 
in-folio,  commençant  ainsi  :  «  Des  personnes,  Messieurs,  attachées 
à  mon  administration  vont  faire  rédiger  sous  mes  ordres  la  Gazette 
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CXCIX 
A  M.  Machuel,  imprimeur  des  Affiches. 

Voicy,  Monsieur,  ce  que  PAcadémie  m'a  chargé  de 
vous  faire  tenir  (i). 

Vous  direz  à  l'audience,  si  on  vous  force  à  y  aller,  ce 
que  PAcadémie  vous  authorise  à  déclarer. 

J'ay  Phonneur  d'être,  Monsieur 

Le  Cat. 
Au  Lieu  de  Santé,  ce  29  mars  1765. 

J'envoye  en  même  temps  tems  au  sieur  Hoden  copie 

du  Commerce.  »  Elle  parle  de  découvertes  «  aussi  utiles  qu'inté- 
ressantes »,  et  résume  les  instructions  de  la  lettre  précédente  sur 
les  faits  dont  «  vous  croirés  la  publication  avantageuse  aux  citoyens. 
Ce  n'est  que  par  une  prompte  communication  des  connaissances 
utiles  que  les  nations  perfectionnent  leurs  arts  et  arrivent  rapide- 
ment à  une  certaine  supériorité.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en- 
triés  dans  mes  vues  avec  plaisir  et  avec  le  zèle  qui  distingue  les 
citoïens  ecclairés.  » 

La  lettre  se  termine  par  la  phrase  :  «  Je  suis,  Messieurs,  v.  t.  h. 
e.  t.  o.  s.  »  et  est  signée  du  contrôleur  général  lui-même  qui  n'est 
autre  que  L'Averdy.  On  connaît  la  bonne  analyse  des  documents 
sur  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  qu'il  publia  dans  les  Notices  et 
Extraits  des  Manuscrits. 

Aux  deux  lettres  est  joint  le  Prospectus  (8  pp.  in-40)  de  la  gazette 
qui  devait  paraître  deux  fois  la  semaine  par  livraisons  de  8  pp.  in-40. 
Elle  comportait  un  supplément  mensuel  de  2  feuilles  in-12. 

Notons  qu'en  176 1,  la  Normandie  avait  créé  une  Société  royale 
d'Agriculture,  supprimée  par  la  Révolution  mais  qui,  rétablie  par  la 
Restauration,  n'a  cessé  de  rendre  les  signalés  services  que  le  Gou- 
vernement attendait  de  l'Académie. 

(1)  Machuel  se  hâta  d'imprimer  dans  ses  Annonces,  Affiches,  etc. 
(p.  176),  la  communication  faite  par  Lecat  : 

«  Extrait  d'une  délibération  de  V Académie  des  Sciences,  des 
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d'une  délibération  qui  le  déclare  rayé  du  nombre  des 
académiciens,  s'il  ne  se  désiste  de  son  action  contre  vous. 


Et  au  second  feuillet   de   la  même  lettre  on   lit  en 
belle  copie  : 

Extrait  des  registres  de  l'académie  royale  des  Sciences, 
des  Bel  les- Lettres  et  des  Arts  de  Rouen,  du  mercredy 
17  mars  1765  (1). 

En  continuant  la  délibération  sur  le  parti  qu'il  con- 
vient de  prendre  sur  l'action  intentée  par  le  sieur  Hoden 
contre  l'imprimeur,  il  a  été  arrêté  que  ledit  imprimeur 
sera  authorisé  à  déclarer  qu'il  n'a  rien  imprimé  qu'en 
conséquence  des  ordres  de  l'académie,  et  avec  la  permis- 
sion de  M.  le  Lieutenant  de  Police.  Le  secrétaire  est  au- 
thorisé à  luy  communiquer  cet  arrêté. 

Au  dessous  est  écrit  en  expédiée  :  Je  soussigné,  secre- 


Belles-Lettres  et  des  Arts  de  Rouen  du  mercredi  i3  mars,  publié 
par  son  ordre. 

«  La  Compagnie,  s'etant  fait  représenter  un  mémoire  tout  récem- 
ment imprimé  à  Rouen,  et  intitulé  suplément  de  dépenses  que  four- 
nit Jacques  Hoden,  constructeur  de  pompes,  directeur  général  de 
celles  de  la  ville  de  Rouen,  et  membre  titulaire  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  la  même  ville.  Elle 
déclare  que,  sans  cesser  de  rendre  justice  aux  talens  distingués  du 
sieur  Hoden  pour  la  construction  des  pompes,  elle  le  desaprouve 
d'avoir  pris  le  titre  d'académicien  à  la  tête  d'un  pareil  mémoire,  et 
contre  les  statuts  de  l'Académie.  » 

Flatté  de  ses  relations  avec  l'Académie,  l'auteur  des  Petites 
Affiches  développa  complaisamment  (du  29  août  au  14  novembre) 
le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  1765  (pp.  130-172). 

(1)  La  date  est  fausse,  quant  au  jour  de  la  semaine.  Effectivement, 
en  1765,  le  17  mars  tomba  le  dimanche. 
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taire  perpétuel  de  l'académie,  certifie  le  présent  extrait 
conforme  à  l'original.  A  Rouen,  ce  29  mars  1765. 
LeCat(i). 
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Hoden,   au  directeur  de  l'Académie. 

Rouen.  3o  avril  1765. 

Monsieur,  sensible,  autant  qu'il  m'est  possible  de 
l'être,  à  la  visite  polie  dont  vous  m'avés  honoré,  et  aux 
sages  représentations  qui  en  étoient  l'objet,  je  dois  non 
seulement  vous  en  marquer  toute  ma  reconnoissance, 
mais  même  vous  mettre  en  état  de  rendre  à  l'Académie 
mes  sentimens  dans  toute  leur  pureté. 

J'avois  cru  pouvoir  m'applaudir  de  l'impression  que 
sembla  faire  sur  tous  les  esprits  la  lecture  de  mon  der- 
nier Mémoire.  Je  me  persuadois  que  l'Académie  étoit 
plainement  satisfaite,  et  qu'elle  me  donneroit  les  preuves 
les  plus  authentiques  de  sa  satisfaction.  Mais  vous 
m'avés  apris,  Monsieur,  qu'elle  doute  de  ma  sincérité, 
qu'elle  exige  de  moy  un  désistement  pur  et  simple,  qu'elle 
se  trouve  encore  offencée  par  plusieurs  fragmens  de  mon 
Mémoire,  qu'enfin  elle  veut  que  je  le  retire,  et  qu'elle 

(1)  Le  20  du  même  mois,  «  l'huissier  du  roy  »  Pierre  Petit  avait 
signifié  à  E.-V.  Machuel,  imprimeur  rue  S.-Lô,  l'exploit  (188  m/m 
+  110)  conservé  au  dossier,  qui  exige  une  rétractation  dans  le  pro- 
chain n»  des  Affiches,  et,  en  cas  de  refus,  le  menace  d'une  condam- 
nation «  en  deux  cents  livres  d'intherest  »  au  profit  des  hôpitaux 
et  aux  dépens. 

Suit  un  mémoire  de  10  pp.  in-folio  présenté  par  Hoden  à  l'Aca- 
démie le  mercredi  17  avril,  au  sujet  de  la  délibération  du  27  mars. 
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n'entend  point  délibérer  sur  les  justes  demandes  qu'il 
contient. 

Si  j'eusse  pensé  que  ma  sincérité  eût  pu  estre  suspectée, 
j'aurois  apposé  ma  signature  au  bas  de  mon  Mémoire,  et 
je  serois  prest  à  l'y  apposer,  si  l'Académie  le  jugeoit 
nécessaire.  Mon  cœur  a  parlé  avec  toute  la  franchise  dont 
il  est  capable.  Oui,  Monsieur,  j'ay  déclaré  très  sincère- 
ment que  mon  dessein  étoit  de  ne  donner  aucune  suitte  à 
l'action  par  moy  intentée  contre  le  sieur  Machuel;  je 
réitère  icy  cette  déclaration.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  de 
mes  confrères  puisse  refuser  à  ma  bonne  foy  le  degré  de 
confiance  qu'elle  mérite. 

Il  est  vray  que  j'ay  supplié  l'Académie  de  me  guarantir 
des  frais  et  desagrémens  qu'un  désistement  par  écrit  pou- 
roit  occasionner.  Elle  n'a  point  encore  daigné  calmer  à 
cet  égard  mes  légitimes  inquiétudes.  Aussitôt  qu'elle 
m'aura  mis  en  état  de  déférer  à  ses  volontées,  je  me  flatte 
qu'elle  aura  lieu  d'estre  contente. 

J'aurois  pu  luy  demander  la  révocation  d'une  délibé- 
ration par  laquelle  j'ay  été  condamné  sans  avoir  été  en- 
tendu. J'aurois  cité  l'exemple  de  Furetière,  qui  ne  fut 
condamné  par  l'Académie  française  qu'après  avoir  été 
deux  fois  averti  de  venir  se  déffendre,  et  avoir  déclaré 
qu'il  n'y  viendroit  pas.  J'aurois  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie  des  exemples  plus  décisifs  que  j'aurais  puisés 
dans  le  procès  de  Rousseau  et  de  Saurin,  ou  Ton  voit  des 
factums  imprimés  avce  le  titre  d'Académicien,  sans  au- 
cune réclamation  de  la  part  des  Académies  des  Sciences 
et  des  Inscriptions  dont  Saurin  et  Rousseau  étoient 
membres.  J'aurois  en  un  mot  demandé  à  l'Académie 
l'exécution  de  l'article  pénultième  de  ses  statuts,  qui  l'as- 
sujetit  à  se  conformer  dans  les  cas  non  prévus  aux 
usages  des  Académies  de   Paris.  Il  est  probable  que 
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j'aurois  réussi  à  faire  retracter  tous  les  actes  dont  je 
croyois  pouvoir  me  plaindre. 

Mais  je  n'ay  point  jugé  à  propos  de  prendre  un  parti 
qui  ne  sembloit  pas  s'accorder  avec  le  respect  dont  je  suis 
pénétré  pour  les  délibérations  de  l'Académie.  J'ay  fait  un 
généreux  sacrifice  de  mes  droits.  On  m'a  demandé  un 
désistement  et  une  satisfaction.  J'ay  présenté  un  Mémoire 
qui  remplit  ces  deux  objets.  Quoy  qu'il  ait  été  rédigé 
avec  toute  la  circonspection  possible,  on  le  trouve  offen- 
sant, on  veut  que  je  le  retire. 

Je  vous  déclare,  Monsieur,  que  je  consens  très  volon- 
tiers de  le  reprendre,  et  de  corriger  tout  ce  qui  pouroit 
déplaire  à  l'Académie.  Ayés  agréable,  je  vous  prie,  de 
me  donner  une  note  des  corrections  qui  seront  jugés  né- 
cessaires. Je  me  feray  un  vray  plaisir  d'y  travailler,  pour- 
vu cependant  qu'elles  ne  soient  pas  contraires  aux  dispo- 
sitions de  nos  statuts. 

Je  ne  puis  donner  à  l'Académie  une  preuve  plus  écla- 
tante de  ma  soumission  à  ses  sages  décrets.  Mais  après 
m'estre  acquitté  envers  elle  de  ce  que  je  luy  dois,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  luy  représenter  que  je  seray  peut- 
estre  encore  obligé  de  fournir  dans  le  procès  que  je  sou- 
tiens contre  Madame  de  Gonzeville  quelques  factures  ; 
que  mon  procureur  et  mon  avocat  feront  sans  doute 
imprimer  avec  mon  nom  et  ma  qualité  d'Académicien, 
et  que  par  conséquent  je  suis  véritablement  intéressé  à 
demander  qu'on  prévienne  par  un  règlement  les  difficul- 
tés qui  pouroient  à  ce  sujet  survenir. 

Cette  juste  demande,  que  j'ay  déjà  formée  dans  mon 
dernier  Mémoire,  n'a  pas  encore  été  en  délibération. 
J'ose  espérer  que  l'Académie,  quiconnoît  la  position  cri- 
tique où  je  suis,  ne  balancera  pas  à  me  subvenir.  Si  un 
règlement  émané  de  l'autorité  royale  luy  paroissoit  trop 
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dispendieux,  elle  peut  arrester  provisoirement  que  les 
usages  reçus  dans  les  Académies  de  Paris,  seront  suivis 
pour  les  factums  que  chaque  membre  de  T Académie 
seroit  obligé  défaire  imprimer  dans  tous  procès  qu'il  au- 
roit  à  soutenir. 

Il  vous  convient  mieux  qu'à  personne,  Monsieur,  de 
proposer  ce  tempérament  ;  il  ne  me  seroit  pas  possible 
de  le  proposer  moy-même.  Je  craindrois  qu^n  ne  m'acu- 
sât  de  vouloir  porter  atteinte  aux  délibérations  de  l'Aca- 
démie. Un  directeur  aussi  zellé  que  vous  est  au  dessus  de 
toute  crainte. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur, . . . 

J.  H.(t) 
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Bertin  (2)  à  «  Messieurs  de  V Académie  de  Rouen  ». 

Marly,  20  may  1765. 

J'ay  appris,  Messieurs  qu'il  s'etoit  élevé  dans  vôtre 
Compagnie  quelque  contestation  au  sujet  d'un  mé- 
moire dans  lequel  le  sieur  Hoden,  l'un  de  vos  con- 
frères, a  pris  le  titre  de  membre  de  V Académie  de 
Rouen,  ce  qui  semble  en  quelque  sorte  deffendu  par 
vos  Statuts.  Le  sujet  est  si  léger,  et  je  désire  trop  sincère- 
ment de  voir  régner  la  paix,  Tunion  et  la  cordialité  parmy 
les  gens  de  lettre,  pour  ne  pas  vous  exhorter  à  laisser 

(1)  Malgré  les  efforts  évidents  pour  mettre  l'Académie  en  contra- 
diction avec  ses  statuts,  l'incident  semblait  à  peu  près  terminé, 
quand  il  faillit  devenir  une  affaire  d'Etat.  On  va  le  voir  par  les 
trois  lettres  suivantes,  où  la  sagesse  de  l'Académie  s'affirme  net- 
tement. 

(2)  Contrôleur  général  des  Finances. 
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tomber  cette  dispute,  et  tout  ce  qui  pourroit  vous  détour- 
ner de  l'application  que  vous  aves  donnée  jusqu'à  pré- 
sent, avec  tant  de  succès,  au  progrès  des  Sciences  et  des 
Arts. 
Je  suis,  Messieurs,  votre  très  affectionné  serviteur, 

Bertin. 
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Maillet  du  Boullay  à  Bertin  (gr.  in  fol.)(i). 

Rouen,  juin  1765. 

Monseigneur,  si  l'Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres 
et  Arts  de  Rouen  n'eût  pas  craint  de  détourner  votre 
attention  des  objets  importants  qui  la  méritent  toute  en- 
tière, elle  n'aurait  pas  manqué  de  vous  rendre  compte 
des  justes  sujets  de  plainte  qu'elle  a  reçus  du  sieur 
Hoden,  l'un  de  ses  membres.  Mais,  outre  que  les  faits 
dont  il  s'agit,  méritent  trop  peu  les  regards  de  l'autorité 
publique,  la  Compagnie  dont  la  modération  a  guidé 
toutes  les  démarches,  a  toujours  espéré  que  le  sieur 
Hoden  reconnoîtroit  et  repareroit  les  torts  dont  il  s'est 
rendu  coupable  envers  elle  ;  et  c'est  par  un  surcroît  de 
ménagement  pour  lui  qu'elle  ne  vous  les  a  pas  fait  con- 
noitre. 

Mais  puisque,  malgré  sa  prudence  et  sa  discrétion,  ces 
petites  discussions  intérieures  sont  parvenues  jusqu'à 
vous,  elle  se  croit  d'autant  plus  obligée  de  vous  instruire 
de  la  vérité  des  faits,  qu'il  paroit  qu'on  vous  les  a  rappor- 
tés très  infidèlement. 

(1)  Note  en  marge  au  haut  du  premier  feuillet  :  «  Cette  lettre  n'a 
pas  été  envoyée,  M.  Le  Gat  en  ayant  fait  une  ». 


109 

Le  sieur  Hoden  doit  son  entrée  dans  l'Académie  et  la 
place  de  directeur  général  des  pompes  de  la  ville  de 
Rouen,  à  son  talent  pour  la  construction  de  ces  machines, 
dont  la  nécessité  est  encore  plus  indispensable  qu'ailleurs, 
dans  une  ville  de  commerce  dont  la  plupart  des  maisons 
sont  de  bois.  Les  lumières  qu'il  a  puisées  dans  la  Com- 
pagnie, les  conseils  que  plusieurs  de  ses  confrères  lui  ont 
donnés,  et  les  services  qu'ils  lui  ont  rendus,  auroient  dû 
lui  inspirer  de  la  reconnaissance,  du  respect  et  de  ratta- 
chement pour  le  corps  auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir. 
Nous  nous  flattons  mesme  que  ces  sentiments  dont  il 
nous  avoit  cy  devant  donné  des  marques,  sont  encore  vi- 
vants dans  son  cœur,  et  que  de  mauvais  conseils  auxquels 
il  a  eu  le  malheur  de  se  livrer,  en  ont  suspendu  depuis 
quelque  temps  les  effets. 

Il  livra,  il  y  a  quelques  mois,  à  une  dame  de  considé- 
ration de  cette  ville,  une  pompe  de  puits  de  sa  façon.  Il 
avoit  été  stipulé  que  si  cette  pompe  ne  réussissait  pas,  il 
seroit  obligé  de  la  reprendre.  Et  comme,  après  avoir  été 
posée,  elle  ne  répondit  pas  à  l'attente  de  celle  qui  l'avoit 
commandée,  il  fut  sommé  de  se  conformer  à  ce  qui  avoit 
été  convenu.  Le  sieur  Hoden  prétendit  que,  la  pompe 
étant  bonne  et  bien  faite,  il  ne  pouvoit  être  obligé  de  la 
reprendre.  Cette  difficulté  devint  la  matière  d'un  procès 
aux  Requestes  du  Palais,  dans  l'instance  duquel  le  sieur 
Hoden  s'avisa  de  faire  imprimer,  avec  la  qualité  de 
Membre  Titulaire  de  V Académie,  un  mémoire,  dans 
lequel,  en  convenant  du  mauvais  succès  de  sa  pompe,  il 
prétend  qu'il  n'est  dû  à  aucun  défaut  de  construction  ny 
à  aucune  circonstance  physique,  qu'il  lui  fût  possible  de 
prévoir  et  d'empescher  ;  mais  uniquement  à  des  maléfices 
exercés   par  des  envieux  pour  nuire  à  sa  réputation  ;  que 
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ces  maléfices  ont  cessé  lorsqu'il  s'est  servi  d'eau  bénite, 
lorsqu'il  avoit  dans  sa  poche  des  choses  consacrées,  etc. 

Une  absurdité  de  cette  espèce,  avancée  dans  un  mé- 
moire public  par  un  homme  qui  prenait  la  qualité  d'Aca- 
démicien, et  qui,  en  conséquence  de  cette  qualité,  étoit 
sensé  estre  approuvé  par  celle  des  Compagnies  de  la  ville 
qui  doit  estre  la  plus  éclairée  sur  la  physique  et  l'hidrau- 
lique,  ne  manqua  pas  de  faire  beaucoup  de  bruit  dans  la 
ville;  et  comme  on  est  trop  instruit  dans  ce  siècle  pour 
croire  légèrement  des  causes  de  cette  espèce,  surtout  dans 
une  occasion  telle  que  celle-cy,  on  se  moqua  ouvertement 
du  sieur  Hoden,  et  le  ridicule  ne  manqua  pas  de  retom- 
ber par  contrecoup  sur  sa  Compagnie. 

L'Académie,  instruite  de  ce  qui  se  passoit,  arresta  que 
le  mémoire  serait  désavoué  par  elle,  dans  la  prochaine 
feuille  hebdomadaire,  ce  qui  fut  exécuté  avec  tous  les  mé- 
nagements possibles  tant  pour  la  personne  que  pour  les 
talents  du  sieur  Hoden.  Elle  arresta  en  mesme  temps 
qu'il  seroit  réprimandé  par  le  directeur  pour  estre  contre- 
venu à  l'article  de  ses  statuts  qui  défend  de  rien  faire  im- 
primer avec  le  titre  d'Académicien  sans  avoir  obtenu  une 
approbation  par  écrit  de  la  Compagnie. 

Au  lieu  de  reconnoître  sa  faute,  le  sieur  Hoden,  poussé 
par  de  mauvais  conseils,  fit  assigner  l'imprimeur  des 
Affiches  hebdomadaires,  lui  demanda  réparation,  et  con- 
clut contre  lui  en  une  condamnation  de  dommages  et 
interests. 

L'Académie,  offensée  d'un  procédé  qui  retomboit  sur 
elle,  puisque  l'imprimeur  n'avoit  fait  qu'exécuter  ses 
ordres,  arresta  que  si  le  sieur  Hoden  ne  profitoit  pas  de 
la  vacance  de  Pasques  pour  faire  ses  reflexions,  et  ne 
remettoit  pas  à  la  rentrée  à  l'Académie  l'original  de  son 
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exploit,  en  lui  faisant  une  satisfaction  convenable,  il 
seroit  rayé  du  Tableau . 

Au  terme  marqué,  il  se  présenta  avec  un  mémoire  jus- 
tificatif, dans  lequel,  malgré  beaucoup  de  protestations 
apparentes  de  respect  et  de  déférence,  il  ne  consentoit  à 
remetre  l'original  de  l'exploit  que  sous  certaines  condi- 
tions. Il  n'écoutoit,  disait-il,  en  cela  que  son  cœur,  et 
demandant  la  liberté  de  faire  parler  aussi  son  esprit,  il 
avançoit,  sous  la  forme  du  doute,  des  propositions  qui 
tendoient  à  établir  :  i°que  son  mémoire  regardoit  ses 
juges,  et  nullement  l'Académie  ;  2°  que  la  défense  de  rien 
imprimer  avec  le  titre  d'Académicien,  sans  l'approbation 
de  l'Académie,  ne  pouvoit  s'étendre  à  des  factures  ; 
3°  qu'il  n'avoit  pu  ny  dû  reconnoitre  l'ouvrage  de  la 
Compagnie  dans  l'annonce  rendue  publique  par  la  voye 
des  Affiches;  40  que,  quand  bien  mesme  les  deux  fautes 
qu'on  lui  reprochoit  seroient  réelles,  elles  ne  pourroient 
le  mettre  dans  le  cas  de  la  radiation  ;  enfin,  que  l'Acadé- 
mie n'en  avoit  pas  le  droit,  le  Roi  s'étant  réservé  de 
statuer  sur  les  contraventions,  suivant  l'exigence  des  cas. 

L'Académie  remit  à  sa  séance  suivante  à  délibérer  sur 
ce  mémoire,  et  en  ayant  refait  une  seconde  lecture,  elle 
arresta  qu'il  lui  seroit  déclaré  par  M.  le  Directeur  qu'il 
n'a  point  rempli  l'objet  de  la  délibération  du  27  mars  et 
qu'il  a  aggravé  sa  faute  au  lieu  de  la  réparer;  que  la 
Compagnie  exige  qu'il  remette  sur  le  bureau,  sans  aucune 
condition,  l'original  de  l'assignation  par  lui  donnée  à 
l'imprimeur  des  Affiches  pour  estre  regardé  comme  non 
avenu,  ainsi  que  son  mémoire,  et  qu'il  supplie  l'Aca- 
démie d'oublier  le  passé,  et  de  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces. 

M.  le  directeur  rendit  compte  à  la  séance  suivante  de 
l'exécution  de  cette  délibération,  et  fit  la  lecture  d'une 
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lettre  du  sieur  Hbden,  dans  laquelle  il  repetoit  en  subs- 
tance ce  qu'il  avoit  avancé  dans  son  mémoire;  sur  quoi 
délibéré,  la  Compagnie  arresta  que,  jusqu'à  ce  que  le 
sieur  Hoden  se  soit  conformé  purement  et  simplement  à 
la  ditte  délibération  qui  lui  sera  de  nouveau  commu- 
niquée, il  sera  averti  de  s'abstenir  de  venir  aux  séances. 
Telle  est,  Monseigneur,  dans  la  plus  grande  exactitude, 
la  suite  des  faits.  Si  l'Académie  s'etoit  portée  à  retrancher 
le  sieur  Hoden  sans  espoir  de  retour,  elle  n'auroit  pas 
fait  cette  démarche  sans  vous  en  avoir  prévenu  et  vous 
avoir  rendu  compte  des  motifs  qui  l'y  nécessitoient.  Mais 
lui  ayant  laissé  une  voye  de  revenir  à  elle,  lorsqu'il  juge- 
roit  à  propos  de  satisfaire  à  ce  qu'il  lui  doit  ;  elle  n'a  pas 
cru  que  cette  conduite  si  modérée  excédât  les  bornes  légi- 
times de  l'autorité  de  discipline  que  tout  corps  a  sur  ses 
membres.  Elle  se  flatte  que  vous  approuverés  hautement 
ses  démarches,  et  que  l'intention  du  Roi  ne  sera  jamais 
d'autoriser  aucun  particulier  à  manquer  en  même  temps 
et  aux  lois  et  aux  égards  envers  le  corps  auquel  il  appar- 
tient. L'article  des  Statuts  dont  l'Académie  a  voulu  assu- 
rer l'exécution,  est  d'autant  plus  important,  qu'il  lui 
seroit  absolument  impossible,  si  on  n'y  tient  la  main, 
d'empescher  qu'il  ne  se  répandît  dans  le  public,  sous  son 
nom  et  celui  de  ses  membres,  des  ouvrages  pernicieux 
ou  erronés,  également  capables  de  faire  tort  à  ses  lumières 
et  à  son  honneur.  Nous  croyons,  Monseigneur,  que  le 
maintien  du  bon  ordre  et  le  progrès  des  connoissances, 
qui  ne  peut  jamais  estre  indiffèrent  à  un  gouvernement 
éclairé,  exigent  que  cet  article  soit  exécuté,  et  d'en  confier 
l'exécution  à  la  Compagnie  mesme  qu'il  interesse.  Nous 
nous  flattons  qu'instruit  de  la  vérité,  vous  ordonnerés  au 
sieur  Hoden  de  se  conformer  à  la  délibération  du  3o  avril 
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dernier  dont  la  justice  et  la  modération  ont  dicté  tous  les 
termes. 

Nous  sommes  avec  respect, 

Monseigneur, . . . 

Les  officiers  et  membres   de  l'Académie  des    sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen  : 

Maillet  du  Boullay,  secrétaire 
pour  les  sciences. 
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Bertin  à  Le  Cat. 

Versailles,  20  juin  1765. 

J'ay  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  avés  pris  la 
peine  de  m 'écrire,  dans  laquelle  vous  me  faites  le  détail 
de  la  conduite  que  l'académie  de  Rouen  a  tenue  avec  le 
sieur  Hoden,  et  les  motifs  qui  l'ont  portée  à  desavouer  le 
mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  sous  son  nom  avec  le  titre 
d'académicien. 

Ce  mémoire  que  je  n'avois  pas  lu,  quoy  qu'il  fût  joint 
à  la  requeste  du  sieur  Hoden,  parce  que  j'avois  pensé 
qu'il  n'etoit  question  que  d'une  simple  formalité,  justifie 
assés  le  desaveu  qu'en  a  fait  l'académie  ;  et  je  ne  trouve 
rien  de  plus  régulier  que  la  conduite  qu'elle  a  tenue  dans 
cette  occasion. 

Je  suis,  Monsieur,. . . 

Bertin. 
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La  Harpe  à  Maillet  du  Boullay. 

Monsieur,  j'apprens  en  ce  moment  de  M.  l'abbé  Bour- 
sier que  le  poëme  qui  a  pour  devise  Sunt  hic  etiam  sua 
prœmia  laudi  vient  d'être  couronné  par  les  suffrages  de 
l'académie  de  Rouen.  Ces  suffrages  doivent  me  flatter  au- 
tant que  le  prix  même. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  la  beauté  du  sujet  proposé, 
mais  encore  plus  de  ses  difficultés  ;  et  sans  les  encoura- 
gements de  M.  de  Voltaire,  je  n'aurois  pas  risqué  de  le 
présenter  une  seconde  fois  à  l'académie.  Il  m'a  paru  très 
satisfait  de  la  fiction  de  Rollon,  dont  l'ombre  prophé- 
tise les  événemens  qui  vont  suivre  la  délivrance  de 
Salerne,  et  met  ainsi  une  sorte  de  connexion  entre  des 
faits  si  éloignés,  et  me  fournit  une  transition  assés  heu- 
reuse pour  les  joindre  au  fait  principal,  sans  paraître 
rompre  l'unité  si  essentielle  à  un  poëme. 

J'ai  lu  que  l'académie  n'approuvait  pas  qu'on  imprimât 
les  vers  qui  regardent  le  pape  Léon  IX.  Je  suis  très  dis- 
posé à  la  satisfaire;  mais  j'observerai  avec  vous  que  ces 
vers  ne  tombent  évidemment  que  sur  la  mauvaise  con- 
duite d'un  pontife,  et  nullement  sur  l'Eglise,  et  sur  ses 
privilèges  :  ils  me  paroissent  inattaquables  même  par  les 
théologiens  les  plus  zélés.  Il  est  hors  de  doute  que  l'Eglise 
elle-même  condamne  la  conduite  de  plusieurs  papes, 
témoin  l'histoire  de  M.  l'abbé  de  Fleuri  (i);  à  plus  forte 

(i)  Voilà  donc  le  digne  prieur  d'Argenteuil  anobli  de  par  le  bon 
plaisir  de  La  Harpe.  Il  suffisait  qu'un  homme  eût  quelque  réputa- 
tion pour  qu'on  lui  donnât  du  de.  Peu  de  mois  après,  l'avocat  Dreux 
de  Radier  demande  à  être  nommé  correspondant.  Or  sa  lettre,  où  il 
déclare  «  appartenir  originairement  à  la  Normandie  »,  cite  avec 
éloge  un  livre  «  de  M.  l'abbé  de  Saas  ». 
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raison  cela  est-il  permis  dans  un  poëme.  Je  pourrais  en- 
core citer  la  Henriade  : 

Et  songes  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  pas  s'allarmer  des  vains  foudres  de  Rome. 

Gela  est  plus  hardi  que  mes  vers  sans  comparaison,  et 
parait  détruire  le  pouvoir  de  l'excommunication.  Cepen- 
dant la  Henriade  est  un  ouvrage  universellement 
approuvé,  même  du  côté  de  la  doctrine  (i).  Voilà  mes 
raisons  que  je  soumets  absolument  au  jugement  de  l'Aca- 
démie et  au  vôtre. 

Permettés-moi  de  vous  remercier  de  la  bienveillance 
qu'on  m'assure  que  vous  avés  témoignée  pour  l'auteur 
du  poème,  quoi  qu'il  n'ait  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous.  A  l'égard  du  prix,  ce  serait  un  grand  plaisir  pour 
moi  de  recevoir  la  médaille  de  vos  mains,  si  je  pouvais 
être  à  Rouen  pour  le  jour  de  S.  Louis  :  mais  étant  éloi- 
gné, je  le  recevrai  en  argent,  si  l'académie  m'en  laisse  le 
choix. 

J'ai  l'honneur  d'être  respectueusement, 
Monsieur, 

De  la  Harpe  (2). 

Rue  de  Vaugirard,  auprès  des  écuries  du  Luxem- 
bourg. 


(1)  La  Harpe  n'a  que  vingt-cinq  ans  quand  il  écrit  cette  phrase. 
Avec  l'âge  et  le  sens  critique  mieux  développé,  il  parlera  diffé- 
remment. Quant  à  la  doctrine  catholique  il  semble  que  toute  sa  vie 
Voltaire  s'en  soit  médiocrement  préoccupé,  sauf  peut-être  en  écri- 
vant à  Benoît  XIV. 

(2)  Cette  poésie  de  La  Harpe,  couronnée  à  Rouen,  n'a  pas  été 
reprise  en  1821  dans  l'édition  de  ses  Œuvres  diverses  en  16  vol. 
in-80. 
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La  Harpe  à  du  Boullay. 

Paris,  19  août  1765. 

Monsieur,  je  dois  vous  remercier  d'abord  des  choses 
obligeantes  que  vous  mefaites  l'honneur  de  me  dire  dans 
vôtre  lettre,  et  du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  tracer 
un  plan  qui  paroit  très  bien  fait. 

J'observerai  cependant  que  même  dans  ce  plan  il  n'est 
pas  dit  un  mot  de  la  fondation  du  royaume  de  Sicile,  et 
que  vous  fournisses  précisément  à  la  prise  de  Salerne,  ce 
qui  etoit  contraire  aux  intentions  de  l'académie.  D'ailleurs 
je  n'ignorais  nullement  que  le  sujet  proposé  comportât 
un  poëme  épique  ;  mais  j'ai  toujours  pensé  qu'on  deman- 
doit  un  poème  académique,  c'est-à-dire,  un  ouvrage  ren- 
fermé dans  des  bornes  très  étroites. 

Vous  m'exhortiés  à  travailler  à  ce  poëme.  Ce  seroit 
avec  grand  plaisir  si  d'autres  études  et  d'autres  travaux 
ne  m'occupaient.  Je  suis  trop  jeune  et  je  me  sens  trop 
peu  de  force  pour  fournir  à  la  fois  cette  double  carrière 
du  théâtre  et  de  l'épopée. 

A  l'égard  des  vers  en  question,  je  changerai  les  deux 
que  vous  me  marqués,  et  l'académie  n'aura  rien  à  désirer 
à  cet  égard . 

Permettés-moi,  monsieur,  en  finissant,  de  vous  témoi- 
gnes le  regret  que  j'ai  de  n'être  point  à  portée  de  cultiver 
vôtre  connoissance,  et  de  mériter  vôtre  amitié.  Elle  me 
seroit  aussi  précieuse  que  vos  lumières  me  seroient 
utiles;  et  s'il  se  présentoit  une  occasion  qui  pût  nous 
rapprocher  et  me  procurer  l'honneur  de  vous  voir,  vous 
m'obligerés  sensiblement  de  ne  me  la  pas  laisser  ignorer. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  change  incluse  dans  vôtre  lettre; 
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mais  j'avoue  que  je  ne  devine  pas  précisément  quel  usage 
j'en  dois  faire.  Dois-je  écrire  à  M.  Hébert?  A-t  il  des 
moyens  de  me  faire  toucher  l'argent  ici  à  Paris?  C'est 
ce  que  j'ignore,  et  ce  que  je  vous  supplie  de  m'apprendre. 
J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement, 
Monsieur,. . . 

Delaharpe  . 


CCVI 

La  Harpe  à  Du  Boullay. 

Paris,  ce  27  août. 

Monsieur,  j'avais  très  bien  remarqué  que  la  fondation 
du  royaume  de  Sicile  se  trouvait  prédite  dans  le  plan 
proposé  :  mais  comme  elle  l'est  aussi  dans  le  mien,  il  me 
semble  qu'en  conséquence  j'ai  rempli  les  vues  de  l'aca- 
démie, à  l'étendue  près,  qui  n'avait  point  été  déter- 
minée. 

A  l'égard  de  ce  vers 

Et  les  flots  teints  du  sang  de  ce  peuple  oppresseur  ; 
La  Sicile  soumise  adore  son  vainqueur  ; 

Il  faut  que  j'aye  mal  ponctué  ou  qu'on  ait  mal  lu.  Il 
faut  lire  ainsi  : 

L'Aréthuse  apperçoit  de  ses  grottes  profondes 
Les  débris  du  Croissant  qui  flottent  sur  les  ondes 
Et  les  flots  teints  du  sang  de  ce  peuple  oppresseur, 
La  Sicile  soumise,  etc. 

11  est  clair  que  le  verbe  apperçoit  régit  les  flots;  il  n'y 
a  rien  de  louche.  Si  la  phrase  etoit  comme  on  le  suppose, 
ce  seroit  un  vrai  barbarisme,  nôtre  langue  n'admettant 
point  du  tout  ces  sortes  d'ablatifs  absolus. 
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Redouteront  leur  main  est  prosaïque.  Vous  avés  rai- 
son et  le  pluriel  est  meilleur. 

Donnés  lui  vôtre  sang,  donnés  lui  votre  vie.  Cette 
espèce  d'accumulation  est  usitée  pour  augmenter  la  cha- 
leur du  discours.  Les  rhéteurs  en  ont  fait  une  figure  de 
rhétorique;  mais  elle  étoit  bonne  avant  d'être  une  figure 
parce  qu'elle  est  naturelle. 

Que  l'Europe  impuissante  avoit  abandonnés  signifie 
seulement  l'impuissance  où  elle  étoit  de  les  ravir  aux  infi- 
dèles, et  non  pas  le  mauvais  succès  des  croisades.  Il  n'y 
a  point  d'anachronisme. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  puis  repondre  aux  re- 
marques que  vous  avés  la  bonté  de  faire  sur  mon  ou- 
vrage. J'ajouterai  que  j'ai  retouché  les  quatre  vers  qui 
avoient  déplu  à  l'académie.  Je  vais  le  faire  imprimer  ici. 
S'il  ne  l'est  pas  à  Rouen,  et  que  vous  vouliés  en  accepter 
un  exemplaire,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  envoyer 
un,  et  ce  sera  un  témoignage  de  plus  des  sentimens  dans 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monsieur,. . . 

Delaharpe  (i). 

J'ai  reçu  la  valeur  du  billet  de  M.  Hébert,  et  l'ai  laissé 
à  M.  le  Goûteux. 


(i)  En  1769,  La  Harpe  concourut  à  l'Académie  de  La  Rochelle. 
Il  y  méritait  également  le  prix;  mais,  une  fois  de  plus,  la  politique 
gâta  tout.  Car  une  apostrophe  du  pauvre  cultivateur  aux  riches 
inutiles  à  l'Etat,  «  critique  très  vive  du  gouvernement  actuel  »,  ainsi 
que  l'explique  Collé,  empêcha  de  le  couronner. 
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GCVII 


(Anonyme)  A  Cideville  «  che\  M.  Duresnel  à  Paris  ». 
Caudebec  (timbre  rectangulaire). 

A  Bellefosse,  ce  20  décembre  1754. 

Je  n'aime  point  les  adieux  qui  me  viennent  de  vostre 
part,  cher  amy,  vous  avés  bien  fait  de  me  rassurer  en  me 
promettant  que  vous  avancerés  vostre  retour. 

Voudrés  vous  bien  me  faire  part  de  la  façon  dont  le 
publique  a  recule  Triomphirat  (1)?  Je  m'intéresse  véri- 
tablement à  son  suxes  à  cause  de  son  hauteur  et  de  sa 
muse. 

AvésvousaprouvéslaprefiferencequeMM.  delacadémie 
ont  données  à  M.  d'Alembert  sur  M.  l'abbé  de  Bois- 
mont  (2)  ?  Elle  est  fort  de  mon  goût. 

Vous  aurés  incessamment  Toperas  de  Mondonville  (3). 
il  a  bien  réussi  à  la  cour  ;  je  me  flatte  que  vous  voudrés 
bien  m'en  dire  vostre  avis.  M.  de  Villequier,  qui  a  assisté 
à  la  répétition,  en  a  été  très  content.  Il  faut  ces  festes  pour 
Paris. 

J'ay  eu  les  Croville  ses  jours-cy  avec  leurs  courtisants. 
Je  vous  assure  que  je  ne  leurs  volerés  personnes.  J'ay 
fait   de    mon   mieu   pour  prandre  leur  ton  ;  Je  crains 

(1)  Le  Triumvirat,  tragédie  de  Crébîllon,  fut  joué  pour  la  première 
fois  le  23  décembre  1754  :  l'auteur  approchait  alors  de  quatre-vingts 
ans. 

(2)  A  la  fin  du  mois  précédent,  d'Alembert  avait  été  élu  à 
l'Académie  par  quatorze  voix,  contre  neuf  données  à  l'abbé  de 
Boismont. 

(3)  Mondonville,  célèbre  compositeur  de  l'époque,  avait  donné  un 
opéra  dès  le  mois  de  septembre  1749.  Il  fut  surintendant  delà  cha- 
pelle de  Versailles. 
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bien  de  n'y  avoir  pas  réussi  :  en  vérité  sest  la  mer  à 
boire . 

Je  vous  prie  de  me  mander  des  nouvelles  du  grand 
théâtre,  surtout  du  vostre.  Je  m'intéresse  à  la  retraite  de 
M.  de  Beaumont  (i).  On  disoit  hier  qu'il  étoit  à  Vin- 
cenne;  je  l'aimerois  mieu  là  qu'à  sa  maison  de  Con- 
flans. 

Adieu,  cher  amy.  M.  Hamelin  me  propose  de  chanter 
une  cantate,  qu'il  acom pagne  comme  feux  Marais,  son 
maistre.  Je  ne  puis  ne  me  refuser  de  l'entendre,  d'autant 
mieu  que  je  craint  que  vous  ne  soies  fort  las  de  mon  bav- 
vardage  ;  vous  aurés  cependant  la  bonté  de  recevoir  mes 
vœux  et  ceux  de  M.  de  Thomson. 


CCVIII 

Delanoue  (2)  à  Cideville,  «  rue  Ganterie  à  Rouen  ». 

14  février  1739. 

Monsieur,  je  pars  dans  l'instant  ;  et  loin  d'aller  admi- 
rer les  vers  de  votre  illustre  amy  (3),  il  faut  que  j'aille 
entendre  siffler  les  miens  peut-être.  Cette  seule  cause  pou- 
voit  me  priver  de  l'avantage  dont  je  me  flatte  depuis  hier. 
Mille  pardons  ;  le  dédit  est  forcé. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  une  considération  respec- 
tueuse, 

Monsieur,... 

J.  S.  De  la  Noue. 

Ce  samedy  a  midy.  Il  faut  que  je  sois  demain  au  matin, 
à  la  répétition  de  ma  pièce  Mahomet  2d. 

(1)  L'archevêque  de  Paris  était  seulement  exilé  à  Conflans. 

(2)  Cet  acteur  et  auteur  dramatique  a  habité  Rouen. 

(3)  Voltaire;  ici  et  dans  la  lettre  suivante. 
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CCIX 

Le  même  au  même. 

a3  mars  1739. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  coppie  de  la  lettre  que  j'écris 
à  votre  illustre  amy.  Je  la  soumets  à  votre  jugement,  tout 
prêt  à  augmenter,  à  diminuer,  à  corriger  ce  qui  vous 
semblera  le  devoir  être. 

Je  n'ose,  je  vous  l'avoue,  y  glisser  le  moindre  vers  ;  je 
n'ose  le  louer  :  il  est  trop  au  dessus  de  mes  louanges,  et 
je  luy  envoyé  déjà  assez  de  méchants  vers.  Je  vous  appelle 
en  témoignage  de  l'estime  que  j'ay  pour  luy  :  il  scait  que 
vous  ne  voudriez  pas  cautionner  un  menteur. 

Mes  misérables  occupations  ne  me  laissent  point  une 
heure  d'un  loisir  suivi  :  sans  quoy,  j'aurois  été  corriger 
ma  lettre  chés  vous  ;  mais  j'ay  l'honneur  d'être  connu  de 
vous.  Consultez  pour  cette  correction,  et  votre  amitié 
pour  Monsieur  de  Voltaire,  et  mon  dévouement  pour 
mériter  la  votre . 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  une  estime  respectueuse, 
Monsieur,... 

De  Lanoue. 


CCX 

Anonyme  [sans  adresse). 

Du  jeudy(i7?)  octobre  1743. 

Je  ne  manqueray  pas,  Monsieur  et  très  aimable  confrère, 
de  rendre  bon  compte  à  notre  Académie  des  soins  que 
vous  prenez  pour  la  faire  valoir  et  la  rendre  recomman- 
dable.  C'est  partout  pour  elle  une  surcharge  d'obligations 
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quelle  contracte.  Vous  nous  aiderez,  s'il  vous  plaist,  à  les 
remplir. 

Je  feray  de  mon  côté,  tout  de  mon  mieux  ;  mais  je  suis 
accablé  de  mille  petits  détails,  que  je  ne  saurois  pourtant 
secouer.  Je  souhaite  que  la  Providence  vienne  un  peu  à 
à  mon  secours  :  car  la  plupart  sont  de  vrays  riens  ou 
choses  assez  peu  importantes.  C'est  peut-être  mon  goust 
dominant  qui  me  le  fait  paraître  ainsi.  Je  dois  ce  cor- 
rectif au  respect  pour  l'ordre  dont  je  suis  grand  partisan. 

N'avez- vous  pas  dit  trop  de  bien  à  M.  de  Beyer(i)  de 
mes  reflexions  sur  ses  expériences.  Il  le  prend  dans  sa 
lettre  sur  un  ton  trop  respectueux  qui  embarrasse  mon 
amour-propre.  Ce  n'est  pourtant  que  pour  un  moment  : 
car  j'aime  trop  la  liberté  de  mon  esprit.  Du  reste  elle  est 
pleine  de  cette  politesse  aisée,  naturelle,  soutenue,  et  qui 
sent  le  vray  homme  de  condition,  et  qui  pare  infiniment 
l'homme  sçavant. 

Je  vous  diray  que  je  n'ay  point  encore  trouvé  le  mo- 
ment de  lire  la  lettre  de  M.  Cuper.  L'obligation  où  je 
suis  de  répondre  à  M.  de  Beyer,  va  me  faire  mettre 
incessamment  à  cette  lecture.  Je  veux  l'en  remercier  avec 
connoissance  de  cause. 

J'ay  receu  réponse  de  Dijon,  et  point  encore  de  Bor- 
deaux. Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'avais  écrit  aux 
académies  de  ces  deux  villes  pour  avoir  quelques  éclair- 
cissements au  sujet  de  nos  règlements.  Ceux  de  Dijon  ne 
nous  seront  pas  de  grand  secours  :  l'académie  de  cette 
ville  est  sur  un  plan  qui  ne  ressemble  point  au  nôtre. 
Nous  avons  fait  quelque  chose  de  mieux. 

J'attends  réponse  de   Bordeaux.    Nous  verrons    s'ils 

(i)  Beyer  fut  le  premier  étranger  que  l'Académie  se  soit  associé 
en  1744. 
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aideront  à  nous  tirer  de  nos  petits  embarras.  C'est  sur- 
tout au  sujet  du  titre  et  de  la  place  que  nous  devons 
donner  à  M.  le  Pr.  Président,  à  M.  TArchevesque,  à 
M.  l'Intendant  et  au  premier  Président  de  la  Chambre 
des  Comptes,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  à  nos  prési- 
dents à  mortier,  que  nous  voudrions  bien  attirer  dans 
nos  assemblées,  ou  du  moins  qu'ils  ne  s'en  exclusent  pas 
pour  des  formalités  de  préséances. 

Ce  que  nous  avons  trouvé  de  mieux  jusqu'icy,  c'est  de 
donner  à  ces  quatre  chefs  une  distinction  de  nom  et  non 
point  de  place,  les  nommer  honoraires-né^,  sans  leur 
assigner  de  rang  dans  nos  assemblées.  Mandez-nous  sur 
cela  vos  veues,  Monsieur,  elles  ne  peuvent  que  nous  être 
très  milles. 

Il  m'est  venu  mille  pensées  ces  jours-cy  sur  ce  qui  fait 
la  matière  de  mon  envoy  présent.  Ce  ne  sont  point  des 
rétractations,  car  je  crois  être  sur  la  rouie  du  vray  :  ce 
sont  des  développements  de  ces  ébauches,  surtout  au 
sujet  de  Tordre  moral  et  de  Tordre  physique,  que  je  rap- 
porte à  deux  principes  bien  différents  :  la  lumière  natu- 
relle m'a  montre  l'un,  mais  elle  ne  peut  me  conduire 
jusqu'à  Tautre;  elle  me  l'indique,  me  le  fait  entrevoir; 
mais  c'est  un  objet  qui  n'est  point  fait  pour  l'esprit  de 
l'homme  pris  dans  l'état  naturel.  Mais  il  en  connoît 
assez  pour  tirer  des  conséquences  lumineuses,  propres  à 
déconcerter  le  spinosisme,  et  à  établir  dans  la  morale  la 
distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  par  conséquent  à 
rétablir  la  philosophie  dans  cette  intégrité  que  les  esprits 
courts  ont  extrêmement  altérée. 

J'avoue  que  la  plus  grande  partie  de  mes  pensées  suit 
un  certain  méchanisme  :  une  pensée  est  souvent  la  cause 
d'une  autre,  celle-cy  d'une  troisième,  et  beaucoup  tiennent 
à  des  ébranlements   de  notre  cerveau.   Celles   qui  sont 
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volontaires  ne  sont  pas  toutes  exemptes  de  nécessité  ; 
mais  il  y  en  a  d'un  troisième  ordre,  que  j'appellerois 
arbitraires,  dont  nous  sommes  totalement  les  auteurs. 
Elles  viennent  d'une  libre  détermination,  antécédente  à 
toute  impression  au  moins  apperceue,  et  ce  qui  n'est 
point  apperceu  par  le  sentiment  dans  ce  genre,  n'entre 
point  en  ligne  de  compte.  Tout  cela  ne  sent  point  en 
principe  méchanique,  au  moins  de  ce  méchanisme  qui 
consiste  dans  la  figure  et  le  mouvement  des  parties  de  la 
matière.  Quel  est  ce  principe,  quelle  est  sa  nature?  La 
philosophie  ne  l'apprend  point  :  mais  elle  ne  me  laisse 
point  de  doute  qu'il  diffère  de  tout  ce  qui  est  cause  des 
effets  sensibles  de  l'ordre  physique,  où  je  ne  vois  que 
particules  de  matières  figurées  et  en  mouvement  et  en 
certaine  position. 

Poussant  mes  réflexions  plus  loin,  et  mettant  en  paral- 
lèle Tordre  physique  et  l'ordre  moral,  après  avoir  quitté  de 
veue  le  principe  de  l'un  et  de  l'autre,  et  examinant  leur 
progrez  et  leur  fin,  je  remarque  dans  les  progrès  du 
premier  des  organisations  qui  vont  toujours  en  se  compo- 
sant de  plus  en  plus,  et  qui  finissent  à  un  point  connu 
qui  est  l'homme  physique  ou  corporel  ;  dans  le  progrès 
de  l'ordre  moral,  je  vois  des  sensations,  des  idées  gros- 
sières qui  s'élèvent  peu  à  peu,  se  spiritualisent,  pour 
ainsi  dire,  et  se  terminent  de  même  à  un  point. 

Ce  parallèle  me  mène  à  une  vérité,  ou  plus  tost  à 
deux  :  c'est  que  l'ordre  physique  est  la  cause  occasion- 
nelle ou  naturelle  de  l'ordre  moral  ou  de  la  naissance  de 
mes  sensations  et  de  mes  pensées,  et  qu'il  en  est  en  même 
temps  la  cause  finale  ;  c'est  à  dire  que  l'ordre  moral  est 
fait  pour  Tordre  physique. 

Je  m'explique  :  la  fin  de  Tordre  physique  n'est  que  la 
conservation  des  individus  et  des  espèces.  Toute  la  suite 
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de  nos  pensées  tendent  au  même  but.  On  les  peut  rappeler 
toutes  celles  qui  ont  de  la  suite,  ou  à  notre  conservation 
(j'y  comprends  le  bien-être)  ou  à  la  conservation  de  ceux 
de  notre  espèce.  Elles  vont  même  plus  loin,  parce  que, 
quand  nous  ne  sommes  point  déroutés,  nous  nous  inté- 
ressons encore  à  la  durée  de  plusieurs  autres  choses. 

Ne  serait-ce  point  là,  Monsieur,  le  point  fondamental 
de  la  morale,  c'est-à-dire,  du  droit  naturel,  du  droit  des 
gens,  et  même  du  droit  écrit.  Jl  me  paroist  qu'en  raison- 
nant sur  ce  principe,  on  en  tirerait  des  conséquences  qui 
tendraient  toutes  au  bien  de  chaque  particulier,  au  bien 
de  la  société;  et  qu'il  seroit  aisé  d'appercevoir  les  écarts 
de  la  conduite  des  hommes,  parce  qu'on  auroit  toujours 
un  point  fixé  pour  les  rappeler.  On  leur  ferait  voir  l'ordre 
physique  attaqué  par  des  démarches  injustes  ;  ou  plus 
tost  l'ordre  physique,  bien  difficile,  bien  connu  ;  ce  qui 
n'est  pas  difficile  serait  la  règle  du  juste  et  de  l'injuste,  à 
laquelle  on  les  rappelleroit. 

Nos  moralistes  spirituels  ne  seront  guères  contents,  je 
crois,  de  mon  idée.  Ils  veulent  que  l'homme  agisse  pour 
des  fins  plus  nobles.  La  béatitude  éternelle,  la  gloire  de 
Dieu,  la  crainte  de  l'enfer,  etc.,  sont  des  objets  bien  plus 
frappants.  Je  ne  les  exclûds  pas  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
motifs.  La  fin  que  doit  se  proposer  l'homme  qui  se  sert 
de  sa  raison,  est  plus  simple,  plus  concordante  et  peut- 
être  ferait  des  impressions  plus  conséquentes  ;  du  moins 
en  les  unissant  avec  ces  motifs  bruyants,  ils  les  fortifie- 
roient  ;  et  on  feroit  des  uns  et  des  autres  un  tout  ensemble 
qui  rendroit  la  morale  démonstrative  et  intéressante. 
Tous  ceux  qui  aiment  à  appuyer  leur  conduite  sur  des 
idées  claires,  pourroient  par  là  se  rendre  compte  de  leur 
marche,  voir  quand  ils  font  un  faux  pas  :  ils  auroient  un 
flambeau  au  moins  pour  se  redresser. 
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Je  vour  avoûeray  que  je  cherche  depuis  long  temps 
un  fondement  pour  les  mœurs,  et  je  n'en  ai  pas  encore 
trouvé  de  satisfaisant  :  je  parle  de  la  morale  naturelle. 
Hobbes  met  l'homme  au  dessous  de  la  bête  ;  Locke  ne 
fait  naistre  les  mœurs  que  par  nécessité.  M.  d'Aube,  qui 
vient  de  nous  donner  un  ouvrage  sur  les  principes  de  la 
morale  et  du  droit  (i),  ne  fait  que  galimatiaser  quand  il 
remonte  aux  premiers  principes.  11  manque  de  physique, 
il  ne  va  point  assez  haut,  il  ajuste  du  mieux  qu'il  peut 
certains  principes  vagues. 

Tout  cela  ne  satisfait  point.  Je  me  remets  vis-à-vis  la 
nature  après  toutes  ces  lectures.  Ses  leçons,  quoyque 
confuses  pour  mon  petit  génie,  me  consolent,  me  pé- 
nètrent, m'éclairent  selon  l'étendue  de  mon  esprit.  Je  vois 
dans  la  conduite  des  hommes  des  traits  de  mes  idées; 
je  les  vois  même  jusque  dans  les  bêtes.  Une  poule  qui 
deffend  avec  ardeur  et  colère  ses  poussins,  qui  se  prive 
d'un  grain  de  bled  qu'elle  trouve  pour  le  leur  procurer, 
me  fait  voir  la  nature  qui  s'intéresse  et  fait  s'intéresser 
cette  poule  à  la  vie  de  ses  petits.  Voilà  cet  oubli  de  soy- 
même  dans  certaines  circonstances  en  faveur  des  autres; 
voilà,  pour  les  hommes,  l'amour  de  la  patrie  préféré  à 
l'amour  de  soy-même.  Voilà  des  Romains,  voilà  des 
hommes  de  la  nature,  voilà  l'ouvrage  de  Dieu  conforme 
à  son  plan.  Il  les  récompensera;  mais  ce  ne  sera  que 
parce  qu'ils  auront  fait  sa  volonté,  qu'ils  ne  se  seront 
point  écartez  de  ses  deseins,  qu'ils  les  auront  remplis. 

En  voilà  assez  pour  cette  fois  sur  ce  sujet.  Donnez- 

(i)  Ce  livre  intitulé  Essai  sur  les  principes  du  Droit  et  de  la 
Morale  fut  publié  in-40  à  Paris  en  1743.  Richer  d'Aube,  on  l'a  vu, 
était  parent  de  Fontenelle,  qui  logea  chez  lui  de  1730  à  1752.  — 
Le  recteur  Théry  a  donné  aux  Congrès  de  la  Sorbonne  en  1869 
une  notice  substantielle  sur  Richer  d'Aube. 
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moi  occasion  de  vous  en  dire  davantage,  si  la  chose  vous 
plaist.  J'ai  écrit  si  rapidement  que  je  ne  sçais  si  vous 
pourrez  lire  mon  grifonnage. 

Pour  achever  mon  papier,  Monsieur,  je  vais  vous  dire 
encore  quelque  chose  de  mon  explication  de  la  végétation 
de  vos  frênes.  Il  est  certain  que  les  morceaux  de  plantes 
conservent  long  temps  les  principes  de  la  végétation. 
Nos  graines  qui  ne  sont  végétables  que  par  la  petite 
plante  enfermée  dans  le  parenchime  de  la  graine,  c'est  à 
dire  entre  les  deux  lobes,  conservent  plusieurs  années, 
quoyque  gardées  dans  un  lieu  sec,  une  disposition  à  la 
végétation  (  i  ).  Les  orangers  qu'on  nous  apporte  en  bâtons 
de  Gênes,  reprennent  icy  avec  des  soins.  L'olivier  est  de 
même.  J'ay  planté  des  boutures  de  figuier  arrachées  dans 
l'automne,  qui  ont  repoussé  très  bien  au  printemps  sui- 
vant. 

Il  y  a  ce  qu'on  appelle  en  chymie  une  essence  séminale 
qui,  quand  elle  n'est  point  dissipée,  devient  un  principe 
de  végétation,  quand  elle  est  aidée  de  l'eau,  des  sucs  de  la 
terre,  de  l'air.  C'est  à  peu  près  comme  certains  animaux 
sauvages,  qui,  ne  quittant  point  les  forets  pendant  les 
longs  hyvers,  ne  mangent  presque  point,  qui  sont  au 
printemps  d'une  maigreur  extrême,  mais  qui  se  raniment 
au  retour  de  la  belle  saison,  à  la  faveur  de  la  chaleur 
naissante  et  des  nouvelles  productions  de  la  terre  qui 
raniment  un  fond  de  vie  qui  leur  reste. 

J'aurois  encore  grande  envie  de  vous  désoler,  en  ruant 
vivement  sur  votre  système  des  embryons  ;  mais  vous  êtes 
assez  fatigué  de  tout  ce  verbiage.  Adieu  donc  sans  façon; 
je  suis  charmé  que  vous  n'ayez  point  eu  de  part  à  la 


(i)  Les  graines  recueillies  en  Egypte  ont  merveilleusement  prouvé 
cette  affirmation. 
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maladie  généralle.  J'ay  appris  de  vos  nouvelles  par  un 
homme  de  votre  pays. 

M.  LeCat  a  été  malade,  et  se  porte  bien.  —  Je  pense  à 
vos  sarabins.  Pensez  toujours  aussi  à  moy  :  c'est  un 
retour  de  justice. 

Ce  jeudy  matin. 


CGXI 

Vabbé  Guérin  à  Cideville. 

ij  février  1746. 

Voicy  ce  que  j'appris  hier  des  dispositions  de  Mlle  Ma- 
riane  D.  C'est  pour  le  fond  la  même  chose  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  vous  dire  ;  vous  en  sçavez  peut-être  par 
vous-même  davantage.  Il  paroist  qu'elle  a  un  goût  domi- 
nant pour  être  cloistrée,  et  que  par  inclination  elle  préfé- 
rera S.-Amand  si  la  nouvelle  abbesse  (1)  ne  lui  demande 
point  de  pension.  Elle  n'est  point  absolument  du  goût 
de  la  communauté  ;  on  luy  offre  des  places  ailleurs  avec 
des  gages.  On  dit  toujours  des  merveilles  de  sa  voix  ;  je 
m'en  rapporte.  Elle  approche  de  trente  ans  :  elle  a  de 
l'esprit  médiocrement,  et,  pour  l'extérieur,  elle  a  dit-on, 
assez  bonne  façon. 

Parlons,  s'il  vous  plaist,  Monsieur,  de  nos  affaires  aca- 
démiques. Notre  jardin  va  profiter  d'une  prise  faite  par 
un  armateur  de  Dieppe,  d'un  vaisseau  anglois  qui  appor- 
toit  de  la  Nouvelle-Yorc  des  graines  et  des  plantes  pour 
un  sçavant  d'Hollande,  avec  lequel  le  sçavant  ameriquain 
paroist  être  en  correspondance  de  science.  Ce  dernier  pa- 

(1)  Pauline  Guérin  était  alors  abbesse  de  Saint-Amand. 
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roistêtre  un  citoyen  de  l'univers,  et  cela  fait  honneur  aux 
sciences.  Il  avoit  marqué  qu'en  cas  que  le  vaisseau  tom- 
bât aux  mains  d'un  corsaire  françois,  son  intention  etoit 
que  la  pacotille  botanique  fut  envoyée  au  Jardin  royal. 
M.  des  Groisilles,  notre  associé  à  Dieppe  (i),  s'est  sou- 
venu de  nous.  Il  nous  a  fait  une  part  dans  cette  prise,  et 
a  fait  copier  et  traduire  un  fort  bon  mémoire  qui  accom- 
pagnoit  l'envoy,  et  plusieurs  autres  pièces  fort  instruc- 
tives; et  le  tout  fut  apporté  par  M.  Desgroizille  dans 
notre  dernière  assemblée,  qu'on  fêta  beaucoup. 

J'ay  receu  une  lettre  ces  jours-cy  de  M.  de  Brequigny 
sur  l'expérience  de  M.  de  S.-Supplix  dont  je  vous  ay 
parlé.  M.  l'abbé  Pinand  et  M.  de  Brequigny  se  sont 
donné  la  peine  d'aller  à  Harfleur  pour  constater  le  fait. 
Voicy  ce  que  le  dernier  me  mande  à  ce  sujet  :  Nous 
examinâmes  le  bled  qu'il  avoit  semé  et  nous  en  prîmes 
quelques  plantes  que  je  plantay  à  mon  retour  dans  mon 
jardin.  Il  est  bien  certain  que  ce  bled  a  été  moissonné 
deux  fois  et  que  sa  racine  est  encore  vivante...  (sic).  Voilà 
deux  faits  certains,  au  moins  attestez  par  deux  honnêtes 
gens,  et  bons  connoisseurs.  Gela  peut  mener  loin. 

M.  Le  Cat  suit  toujours  ses  premiers  errements  pour 
sa  souscription.  La  chose  me  deplait  extrêmement,  et  luy 
donne  un  travers;  l'interest  personnel  y  est  trop  marqué. 
Pour  moy,  j'y  vois  plus  de  vanité  que  d'interest.  Le  plai- 
sir d'avoir  à  soy  un  beau  cabinet,  bien  fourny,  fait  une 
passion  pour  luy.  S'il  voulait  se  donner  la  peine  d'ana- 
lyser l'intention  de  ceux  qui  souscrivent,  il  n'en  trouve- 
roit  pas  un  seul  qui  ne  vise  en  cela  au  bien  public,  et  qui 


(i)  On  voit  que  le  père  de  notre  chimiste  Descroizilles  fut  un 
utile  correspondant  de  l'Académie.  Il  était  pharmacien  (ou,  comme 
on  disait  alors,  apothicaire)  à  Dieppe. 
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n'ait  intention,  dans  le  fond,  que  l'Académie  ne  soit  le 
dépositaire  des  machines.  Je  travaille  à  dérouter  le  projet 
de  M.  Le  Cat,  pour  en  former  un  autre  plus  glorieux 
pour  luy  et  plus  util.  Ses  vrays  amys  y  Centrent.  Je  luy 
souhaiterois  un  peu  moins  de  talents  et  plus  de  mœurs, 
s'il  étoit  vray  qu'on  ne  puisse  point  réunir  dans  un  cer- 
tain degré  ces  deux  choses  (i). 

Un  religieux  de  Grandmont,  nouveau  venu  dans  cette 
province,  jeune  homme  qui  a  beaucoup  de  talent  pour  la 
mechanique,  vint  dans  la  dernière  assemblée  proposer 
une  nouvelle  machine  à  l'usage  des  vaisseaux  pour  aug- 
menter l'effet  des  pompes.  On  en  doit  faire  l'essay,  qui  a 
déjà  réussi  dans  le  particulier,  dans  la  cour  de  la  Maison 
de  Ville,  le  mardy  de  la  première  semaine  de  caresme.  Je 
vous  en  rendray  compte,  Monsieur.  Ce  jeune  homme  est 
desja  connu  par  l'invention  de  plusieurs  machines  utiles. 
Ce  sera  un  fort  bon  associé. 

Notre  bon  curé  vit  encore,  mais  ne  vivra  pas  toujours. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  remettre  un  peu  dans  le 
souvenir  de  M.  de  Luxembourg,  peur  de  surprise.  Il  n'y 
a  point  de  situation  où  je  puisse  être  moins  libre,  que  dans 
celle  où  je  suis  par  les  disparates  d'occupations  aux- 
quelles je  suis  tenu. 

L'heure  de  la  poste  me  talonne  si  fort  que  je  ne  reliray 

(i)  A  propos  de  Lecat,  voici  des  renseignements  peu  connus,  sinon 
tout  nouveaux.  11  a  inséré  des  mémoires  dans  le  Journal  des 
Savants,  édition  d'Amsterdam.  Il  y  a  trois  ans,  j'aurais  pu  préciser 
davantage,  donner  même  sans  doute  quelques  titres.  Aujourd'hui... 

Une  académie  s'étant  formée  à  Porto,  vers  1763,  Lecat  et  Morand 
furent  les  premiers  membres  qu'elle  ait  eus  en  France,  et  on  fit  en 
sorte  que  les  Rouennais  n'en  ignorassent  point  (Petites  Affiches 
1764,  p.  6). 
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pas  ma  lettre.  Je  suis  avec  le  dévouement  le  plus  parfait 
et  un  très  profond  respect, 
Monsieur, . . . 

Guerin,  pire. 


GCXll 

Labbé  Yart  à  Cideville. 

Du  Vivier,  24  février  (?  1746). 

J'ai  porté  au  carosse  de  Paris  un  petit  paquet  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  adresser.  L'ayant  mis  à  ce  carosse 
le  23,  vous  devez  le  recevoir  le  2  5.  Vous  y  trouverez  des 
chansons,  des  madrigaux  et  des  épigrammes.  Je  vous 
suplie  d'avoir  la  bonté,  ainsi  que  M.  l'abbé  Duresnel,  de 
les  lire  avec  attention.  Il  me  sera  sans  doute  échappé 
beaucoup  de  fautes  de  toute  espèce  que  je  n'aurai  pas 
remarquées,  quoique  j'aye  lu  ce  petit  morceau  à  l'Aca- 
démie. Ces  Messieurs  m'ont  indiqué  deux  couplets  d'une 
chanson  à  boire;  mais  j'ay  oublié  d'y  mettre  un  renvoyé 
du  recto  au  verso.  Si  vous  vous  souveniez  de  quelque 
chanson  françoise  qui  eut  quelque  raport  aux  angloises, 
vous  estes  assez  zélé  pour  mon  ouvrage  pour  les  y 
ajouter. 

Des  chansons  en  prose  sont,  entre  nous,  un  peu 
étranges.  Mais  comme  il  l'auroit  été  qu'elles  eussent  été 
en  vers  et  que  le  reste  de  l'ouvrage  fût  en  prose,  je  n'ai 
trouvé  d'autre  moyen  d'en  sauver  la  singularité,  que  de 
n'en  donner  qu'un  petit  nombre. 

Que  je  vous  suplie  encore  de  diminuer  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  J'aurois  souhaité  pouvoir  vous  envoyer  en 
même  temps  les  Contes.  J'en  ai  environ  trois  ou  quatre  à 
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donner;  et  c'est  beaucoup,  car  cette  espèce  de  poésie  est 
extrêmement  gaillarde.  Mais  les  miens  seront  très  decens. 
J'en  ai  traduit  un  assez  long  de  Parnell,  intitulé  VHer- 
rnite.  J'abrégerai  de  beaucoup  Codenus  et  Sancha,  qui  est 
de  Swift.  Je  aonnerai  un  espèce  de  conte  qui  est  tiré  des 
epitres  de  Pope,  et  que  j'ai  annoncé  dans  ces  épitres. 
Ainsi  il  faut  tenir  parole;  et  enfin  un  ou  deux  de  Prior 
assez  courts. 

Vous  croirés  que  l'ouvrage  est  fait  :  sans  doute  il  est 
bien  avancé.  Mais  les  contes  demandent  tant  de  correc- 
tion, de  loisir,  de  travail  assidu  et  répété,  sans  compter 
le  pénible  métier  de  transcrire,  que  je  serois  bien  heu- 
reux si  M.  Descamps  pouvait  vous  les  porter  au  com- 
mencement du  caresme.  Voila  de  malheureux  jours  gras 
qui  enlèvent  bien  du  temps.  Je  marie  la  servante  de 
M.  Ducausseur  (??),  cette  semaine.  Sans  quoi,  au  grand 
scandale  du  public,  je  me  serois  enfermé  impitoyable- 
ment chez  moy.  Il  m'en  coûtera  deux  ou  trois  jours  de 
soupers  ou  de  diners  que  je  ne  puis  refuser,  et  je  dérobe- 
rai ce  que  je  pourrai  aux  jours  gras,  ou  plustost  aux 
affaires.  Car  je  n'ai  plus  le  même  valet  ni  la  même  ser- 
vante dont  j'étois  si  content...  J'ai  deux  nouveaux  domes- 
tiques dont  je  serois  assez  content  s'ils  sçavoient  mettre 
un  pigeon  à  la  broche  et  vuider  un  poulet.  J'ai  encore  un 
vicaire  que  je  voudrois  remplacer;  mais  j'ai  peur  de  trou- 
ver pis. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  tracasseries  que  je  suis 
condamné  à  faire  des  chansons  et  des  madrigaux  comme 
si  j'étois  chez  un  financier  ou  avec  une  duchesse.  Mes 
églogues  sont  finies  aussi,  et  heureusement  que  je  ne  me 
suis  pas  déterminé  à  donner  toutes  les  églogues  de  Pope. 
Car  on  vient  de  m'avertir  que  le  Mercure  devoit  en  im- 
primer plusieurs.  Voilà  la  seconde  traduction  qu'on   en 
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donne  depuis  mon  ouvrage  ;  mais  ce  qui  est  dans  le  Mer- 
cure est  non  avenu;  et  comme  j'en  traduis  de  plusieurs 
autres  auteurs  avec  des  notes,  j'irai  toujours  mon  train. 

Vous  aurez  vu  M.  le  Cat,  qui  n'est  pas  sans  doute  trop 
content  de  moy,  à  proportion  du  zèle  que  j'ai  pour  l'Aca- 
démie.  Mais  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra,  et  je  ne  souf- 
frirai jamais  qu'il  soit  nostre  tyran;  ou  je  renoncerois  à  y 
venir.  S'il  s'en  plaint  à  vous,  j'attendrai,  Monsieur,  que 
vous  m'ayez  fait  part  de  ses  plaintes,  pour  y  répondre;  et 
je  suis  sûr  que,  animé  de  votre  zèle,  vous  m'aprouverez. 
Tous  ces  jettons  là  font  assez  mal  ;  ils  nous  procurent  des 
séances  plus  confuses,  plus  tumultueuses,  plus  désa- 
gréables qu'elles  n'étoient  les  autres  années,  et  surtout  un 
M.  de  L.,  qui  est  toujours  yvre  et  très  brutal.  Au  reste,  j'y 
ai  manqué  deux  fois  depuis  ma  dernière  lettre  :  je  ne  puis 
pas  finir  mes  ouvrages,  et  vaquer  aux  détails  de  ma  mai- 
son, et  sortir  tous  les  huit  jours.  Je  croi  qu'il  faut  que  je 
renonce  à  faire  valoir. 

Je  suis  charmé  que  M.  de  Voltaire  ne  soit  coupable 
que  d'indiscrétion  (i)  :  on  nous  l'avoit  peint  ici  comme 
un  homme  à  pendre. 

Je  ne  puis  vous  en  écrire  davantage.  Je  ne  puis  que 
vous  assurer  de  mon  profond  respect,  ainsi  que  M.  l'abbé 
Duresnel.  Je  vous  recommande  mon  terrible  ouvrage. 

Yart. 


(i)  Encore  un  bon  abbé  qui  se  complaît  dans  la  candeur  de  Vol- 
taire. Cette  joie  est  refusée  aux  contemporains  de  Brunetière  et  de 
Crouslë. 
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CCXI1I 

Cideville  au  cardinal  de  Bernis. 

De  Rouen,  28  oct.  1758. 

Monseigneur,  je  n'ay  point  fait  mon  compliment  à 
vostre  Excellence  sur  la  manière  distinguée  dont  elle  a 
rempli  les  fonctions  difficiles  de  son  ambassade  à  Venise. 

Vostre  Grandeur  n'a  point  entendu  ma  voix  se  mesler 
aux  applaudissemens  qui  ont  célébré  [son]  avènement  au 
ministère. 

Les  personnes,  Monseigneur,  qui  ainsy  que  moy,  ont 
eu  l'honneur  de  vous  connoitre  particulièrement,  n'ont 
point  trouvé  étonnant  qu'un  homme  de  qualité,  l'oracle 
et  les  délices  des  cercles  les  plus  spirituels  de  Paris,  ait 
mérité  par  sa  probité,  son  esprit  et  ses  grâces,  la  confiance 
de  son  maître,  et  celle  de  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
ces  progrès  brillans  ne  sont  que  l'effet  de  vos  qualités 
sociales  que  nous  aimions,  exposées  à  un  plus  grand 
jour. 

J'atendois,  Monseigneur,  et  mon  cœur  ne  m'a  point 
trompé,  pour  féliciter  vostre  Eminence,  sans  l'importuner 
si  souvent,  que  décorée  de  ce  cordon  de  Tordre  de 
France  (1),  si  flatteur  pour  les  souverains  mesmes,  il  y 
eût  joint  l'éclat  de  la  pourpre  romaine,  au  delà  duquel 
il  n'y  a  que  celuy  de  la  béatitude  éternelle,  que  pour  nos 
interests  nous  nous  garderons  bien  de  jamais  vous  sou- 
haiter. 

Au  faiste  des  honneurs,  mais  dans  le  pays  du  men- 
songe, daignés  recevoir  aujourd'huy  avec  bonté  l'hom- 
mage vray  et  rare  d'un  particulier  qui  ne  demandera 

(1)  L'ordre  du  Saint-Esprit. 


135 

guères  à  qui  pouroit  luy  beaucoup  accorder.  J'ay  vu 
l'élévation  de  votre  Eminence  avec  le  contentement,  le 
transport  d'un  citoyen  qui  pense  sincèrement  que  de  la 
part  que  prendra  votre  Eminence  aux  affaires  de  l'Etat, 
dépendent  le  bonheur  des  François  et  la  gloire  de  leur. . . 
(ligne  illisible  par  V humidité)  prospérités,  que  vostre 
Eminence  me  permette  encore  une  fois  cette  expression, 
avec  les  transports  d'un  ami,  qui  n'oubliera  jamais  la  ten- 
dresse dont  vous  Tavés  honoré,  et  qui  meslera  toujours 
cette  douce  sensibilité  à  l'admiration  qui  vous  est  due. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
de  vostre  Eminence. . . 


CCXIV 

DeBernisà  Cideville. 

Versailles,  2  nov.  1758. 

Je  suis  très  sensible,  Monsieur,  à  la  part  que  vous  vou- 

lés  bien  prendre  à  ma  nomination  au  cardinalat.  Je  vous 

prie  d'être  persuadé  de  la  sincérité  de  mes  sentimens  pour 

vous. 

Lecard.  de  Bernis  (i). 

(1)  Mme  de  Pompadour  fut  pour  quelque  chose  dans  l'élévation 
de  Bernis  au  cardinalat.  Comme  on  l'a  rappelé  naguère  {Revue  des 
questions  historiques,  LXXXVI,  220),  cette  protection  lui  valut  à 
Rome  un  terrible  compliment  :  «  Sache  votre  Eminence,  lui  aurait 
dit  le  cardinal  Albani,  en  montrant  sa  barette  rouge,  que  ce  n'est 
pas  une  courtisane  qui  m'a  mis  cela  sur  la  tête  ».  Il  faut  plaindre 
les  temps  où  l'Eglise  devait  subir  de  telles  influences. 

Le  cardinal  de  Bernis  mourut  à  Rome  en  1794,  généralement 
estimé.  La  fin  de  sa  carrière  en  avait  fait  heureusement  oublier  les 
débuts,  et  même  ses  vers  que  la  critique  de  la  fin  du  xvme  siècle 
jugeait  assez  sévèrement. 
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ccxv 
Vabbé  Linant  à  Cideville  «  rue  de  l *  Ecureuil,  à  Rouen  ». 

Eh  bien  !  mon  cher  maître,  ces  vers  là  peuvent-ils  aller 
dans  le  monde  (i)?  Il  n'y  entreront  point  sans  un  passe- 
port signé  de  votre  main  et  quelques  retouches  de  votre 
pinceau.  S'ils  sont  médiocres,  comme  je  le  croy,  il  me 
faudra  renoncer  au  métier  :  il  faut  y  exceller. 

J'ay  fait  icyde  mon  mieux,  et  si  cela  n'est  pas  passable, 
je  ne  puis  jamais. . .  (2)  de  faire  bien.  Je  montre  un  peu 
trop  de  confiance,  mais  je  vous  parle  comme  à  mon 
meilleur  amy,  à  mon  père,  et  à  mon  maître.  J'attends  de 
vous  une  critique  détaillée  et  sans  réserve.  Elle  sera  pour 
moy  très  décisive.  Il  doit  en  résulter  que  j'ay  du  vray 
génie  ou  que  je  n'en  ay  point.  Si  je  n'en  ay  point,  je  puis 
encor  prendre  un  établissement  solide;  et  pour  peu  que 
j'en  aye,  je  suis  encore  trop  heureux  avec  une  plume  et 
de  l'ancre,  un  morceau  de  pain  et  votre  amitié.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  notre  cher  M.  Formont. 
Zaïre  baisse  un  peu  ;  La  Vie  est  un  songe  est  allée  avec 
les  blés.  On  se  lasse  d'Amandis,  on  prépare  Isis,  et  l'on 


(1)  Cette  lettre    suit  les  quatorze  strophes  d'une   ode    sur    la 
Création,  dont  voici  la  première  : 

Qui  peut,  ô  sublime  nature, 

Contempler  assez  ta  beauté  ? 

Quelle  est  de  sa  simple  structure 

L'harmonie  et  la  majesté  ? 

Ta  grandeur  qu'on  ne  peut  décrire, 

Que  l'esprit  immobile  admire, 

Nous  révèle  une  autre  grandeur . 

De  merveilles  quel  assemblage  ! 

Qui  peut  égaler  cet  ouvrage  î 

Quoy  donc  de  plus  grand  ?  Quoy  ?  L'auteur. 

(2)  Mot  très  court  enlevé  par  une  déchirure. 
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va  donner  Gustave  Vasa  de  Piron.  M.  Bréant  (i)  vous 
[envoie?]  des  compliments  à  milliers.  Vous  verrez  bien- 
tôt Lexé(?):  nous  l'achevons  auprès  du  bon  feu,  où  nous 
parlons  souvent  de  vous  et  de  M.  Formont. 


CCXVI 

L'abbé  Linant  à  l'abbé  Prévost. 

Sept.  1733. 

Lettre  sur  le  Temple  du  Goust  à  l'auteur  du  Pour  et 
Contre  (2). 

Vous  scavés  sans  doute,  M.  qu'on  a  fait  à  Paris  un 
aussi  mauvais  acceuil  au  Temple  du  Goût  qu'on  lui  en 
a  fait  un  favorable  chés  les  étrangers.  Je  crois  que  cela  n'a 
pas  dû  arriver  autrement  :  c'est  un  livre  où  des  auteurs 
estimés  et  morts  sont  jugés  par  un  auteur  contemporain 
et  compatriote.  S'il  eût  été  Anglois,  son  livre  eût  peut- 
être  autant  réussi  à  Paris,  qu'il  eût  été  mal  reçu  à 
Londres. 

Nous  n'aimons  pas  qu'un  homme  avec  qui  nous  vi- 
vons, juge  des  gens  que  nous  croyons  valoir  mieux  que 
nous;  et  tels  sont  à  notre  égard  les  fameux  écrivains  du 
siècle  passé.  On  a  dit  que  M.  de  V.  a  voulu  mutiler  les 
statues  de  ces  dieux  que  nous  adorons,  et  renverser  celles 
des  autres  dont  le  culte  était  moins  établi  ;   enfin  qu'il 

(1)  Leur  confrère  à  l'Académie,  littérateur,  né  à  Bernay.  Ce  n'est 
qu'en  i883  que  ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  la  Société  libre  de 
l'Eure. 

(2)  Le  Pour  et  le  Contre,  journal  littéraire,  dont  Prévost  publia 
vingt  volumes,  fut  commencé  cette  année-là  même.  Le  Temple  du 
Goût  venait  de  paraître. 


avait  voulu  réformer  tout,  sans  mission  et  de  sa  propre 
autorité  (i). 

J'avoue  qu'on  auroit  pu  soupçonner  l'auteur  deV  Iliade 
en  vers  francois  (2)  de  faire  peu  de  cas  des  vers  de  De- 
preaux;  mais  peut-on  penser  que  l'auteur  de  la  Henriade 
de  V Histoire  de  Charles  XII,  etc.,  ne  scache  pas  rendre 
justice  à  nos  écrivains.  Je  ne  scai  si  je  me  trompe,  mais 
il  parle  d'eux  d'une  manière  digne  d'eux-mêmes. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  le  morceau  du  Temple  du 
Goût,  édition  d'Amsterdam,  où  il  parle  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Molière,  de  Despréaux  et  de  la  Fontaine. 
Est-ce  manquer  de  respect  pour  ces  beaux  génies,  que  de 
les  avoir  placés  dans  le  sanctuaire  du  dieu  du  Goût,  et  de 
les  occuper  à  corriger  des  fautes  qu'ils  n'ont  faites  que 
parce  qu'ils  sont  des  hommes,  et  qu'ils  corrigent  parce 
qu'ils  sont  de  grands  hommes  ?  On  voit  de  quel  air  pénétré 
l'auteur  s'énonce  sur  les  beautés  des  auteurs  qu'il  révère 
avec  le  public,  et  de  quels  ménagements  il  se  sert  dès 

(1)  Les  réflexions  qui  contredisent  cette  appréciation  ne  manquent 
pas  de  justesse.  Mais  la  critique  s'accorde  à  voir  une  pensée  de 
dénigrement  dans  l'idée  première  du  Temple  du  Goût.  Et  ce  qui 
semble  lui  donner  raison,  c'est  qu'en  1749,  Voltaire  publia  la  Con- 
naissance des  beautés  et  des  défauts  de  Véloquence  et  de  la  Poésie. 
«  Cette  brochure  qui  n'a  nul  mérite  en  soi,  dit  Collé,  n'a  pour  elle 
que  l'excessive  impudence  de  Voltaire  ».  Et  il  conclut  ainsi  son  ana- 
lyse :  «  Cet  excès  de  vanité,  d'injustice  et  de  folie  était  réservé  à 
Voltaire  ».  (Journal  historique,  1,  83,  84,  n.  éd.).  Dix  ans  plus  tard 
Trublet  assure  que  Voltaire  l'avait  toujours  désavouée.  Ses  œuvres 
complètes  montrent  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  désaveu. 

Toutefois,  de  nos  jours,  un  spécialiste,  M.  G.  Bengesco,  «  a  essayé 
de  prouver  »,  comme  il  le  dit  modestement  (Voltaire,  Lettres  et 
Billets  inédits,  p.  52-53),  que  l'ouvrage  n'est  point  de  Voltaire. 

(2)  De  quelle  traduction  en  vers  parle-t-on  ?  On  en  cite  une  du 
xvie  siècle.  Celle  de  Rochefort  ne  parut  que  trente  ans  après  sa 
mort.  Faut-il  donc  songer  à  une  version  restée  manuscrite  i 
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s'agit  de  leurs  défauts,  défauts  qu'il  ne  révèle  que  parce 
qu'il  est  à  craindre  que  la  célébrité  des  noms  ne  les  con- 
sacre :  car  il  y  aura  toujours  des  gens  qui  respecteront 
les  faiblesses  des  esprits  supérieurs,  et  qui  traiteront 
d'impies  ceux  qui  osent  les  regarder  comme  des  hommes. 
Après  tout  il  me  semble  que  notre  auteur  est  plus  près  de 
Tidolatrie  que  de  l'impiété. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort, 
Quand  il  a  trouvé  l'art  de  plaire  ; 
Il  le  critique  sans  colère, 
Mais  il  l'aprouve  avec  transport. 

{Temple  du  Goût.) 

Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  qu'il  n'a  pas 
assés  envisagé  ceux  d'un  ordre  inférieur,  et  qu'il  les  a 
traités  comme  des  usurpateurs.  Mais  je  laisse  à  juger  s'il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIII  n'ont  été  que  les  précurseurs  de  ceux  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  qu'au  tems  des  premiers  on  ne 
voyait  encore  dans  la  littérature  que  l'aurore  de  ce  grand 
jour  dont  peut-être  nous  verrons  la  fin.  Si  les  Bense- 
rades  (i)  les  Voitures  et  les  Sarrasins  doivent  passer  pour 
de  grands  hommes,  comment  doit-on  appeller  les  Cor- 
neilles, les  Racines,  les  Bossuets,  et  les  Despréaux.  Les 
Voitures,  les  Benzerades  n'ont  écrit  que  dans  des  genres 
médiocres,  et  ils  n'y  sont  pas  même  supérieurs.  Grâces 

(i)  On  croit  depuis  quelques  années,  sur  l'autorité  de  Jal,  que 
Benserade  est  né  à  Paris.  Mais  une  excellente  étude  (La  Nor- 
mandie, nov.  1907,  p.  217-227)  montre  que  l'éminent  critique 
semble  avoir  forcé  les  conclusions  de  l'acte  de  baptême  qui  n'in- 
dique ni  le  jour  ni  le  lieu  de  la  naissance.  Il  est  vraisemblable  que 
Benserade  est  bien  né  à  Lyons  en  1612  d'une  famille  protestante, 
ce  qui  expliquerait  son  baptême  catholique  à  Saint-Merry,  l'année 
suivante. 
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au  goût  d'un  siècle  formé  par  les  défauts  du  leur,  en 
vérité  nous  n'avons  guères  d'autre  obligation  à  nos  pre- 
miers auteurs  que  d'avoir  cherché  l'esprit,  et  de  nous  avoir 
fait  trouver  ce  qu'ils  cherchoient. 

J'ose  croire  que  s'ils  ne  sont  pas  encore  totalement 
décriés,  c'est  qu'ils  ne  sont  guères  lus.  Qu'on  lise  Voiture  ; 
on  y  verra  que  l'affectation  et  le  mauvais  goût  gâtent  un 
genre  dans  lequel  il  ne  faut  que  du  sentiment  lorsqu'on 
écrit  à  sa  maîtresse,  et  de  la  bonne  plaisanterie  lorsqu'on 
écrit  à  ses  amis.  Qui  est-ce  qui  ne  conviendra  pas  que 
Voiture  est  plein  d'un  style  périodique,  de  traits  façon- 
nés et  de  fadeurs  qui  sentent  le  tems  des  pourpoints,  des 
chapeaux  pointus,  et  des  romans  de  douze  tomes. 

Il  écrit  d'Affrique  à  Mlle  Poulet  :  «  Me  voici  dans  le  pais 
de  vos  parens  les  lions  ;  »  et  à  une  autre  :  «  Faites-vous 
roi  de  Madère  ;  vous  aurés  un  royaume  de  sucre,  et  vous 
y  vivres  avec  beaucoup  de  douceur  ».  Voici  comme  com- 
mencent ses  poésies  : 

Belise,  je  scai  bien  que  le  ciel  favorable 

A  joint  à  vos  beautés  un  esprit  [lacune] 

Qui  ne  scaurait  loger  au  monde  dignement 

Que  dans  un  si  beau  corps  ou  dans  le  firmament. 

La  question  n'est  plus  que  de  savoir  si  la  plus  part  de 
ses  ouvrages  ne  sont  pas  dans  ce  goût,  et  si  un  lecteur 
impartial  y  peut  trouver  plus  de  trente  ou  quarante 
pages  qui  soient  dignes  du  siècle  où  nous  sommes. 

Benzerade  n'est  guères  fameux  que  par  ses  pointes  (i). 

(i)  A  la  réception  de  Fontenelle,  la  séance  de  l'Académie  se  ter- 
mina par  la  lecture  d'une  pièce  de  Benserade,  alors  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Déjà,  quand  Th.  Corneille  avait  été  reçu,  Bense- 
rade s'y  était  fait  «  extrêmement  applaudir  par  le  portrait  des  qua- 
rante académiciens  ».  Bayle  ajoute  que  le  poète  y  parlait  «  avec 
liberté,  mais  avec  un  ton  fin  et  inimitable  »  (Trublet,  Mém.  sur 
Fontenelle,  p.  232-238;  éd.  1759). 
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Ses  Métamorphoses  en  rondeaux  pouvoient-elles  lui  mé- 
riter une  place  dans  le  temple  du  goût  ? 

Sarrasin  a  fait  des  vers  assés  jolis,  mais  aussi  foibles 
que  ceux  d'une  multitude  d'écrivains  qui  sont  sans  sub- 
sistance et  sans  fond.  Otés-lui  la  Pompe  funèbre  de  Voi- 
ture, et  deux  ou  trois  pièces  qui  ne  vont  pas  à  quarante 
vers,  que  trouvera-t-on  dans  ses  poésies  qui  puisse  faire 
honneur  à  son  siècle  et  plaisir  au  notre  ? 

Tout  le  monde  convient  que  S.-Evremond  n'est  pas 
poète,  que  ses  comédies  sont  indignes  même  d'un  homme 
médiocre,  que  sa  prose  est  pleine  de  longueurs  et  d'affec- 
tations. Il  n'eût  pas  sans  doute  fait  imprimer  toutes  ses 
lettres  à  M.  de  Mazarin  et  à  M.  de  .  On  scait  qu'on 

lui  a  attribué  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Il  a  fait  la  lettre  sur  la  Paix  des  Pirennées;  mais  il  n'est 
pas  l'auteur  de  la  conversation  du  P.  Canaye  et  du  ma- 
réchal d'Hoquincourt.  Ce  petit  morceau  est  deCharleval, 
qu'on  tient  de  feu  M.  de  Gaumartin  (i).  Il  faut  donc 
convenir  avec  M.  de  V.  que  les  œuvres  de  S.-Evremond 
peuvent  former  tout  au  plus  un  volume  de  grosseur  rai- 
sonnable. 

Segrais,  selon  beaucoup  de  personnes  éclairées,  est  un 
de  ceux  qui  mérite  le  moins  sa  réputation  passagère.  Li- 
ses les  mémoires  de  M.  Huet, évêque  d'Avranches;  vous 
y  verres  démontré  que  le  roman  de  Zaïde  est  de  Mme  de 
la  Fayette  (2);  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  etoient  entre 
les  mains  de  M.  Huet. 

Personne  ne  lit  l'Enéide  de  Segrais,  personne  ne  sçait 

(1)  Des  Maizeaux  a  inséré  cette  Conversation  dans  l'édition  de 
Saint-Evremond  qu'il  publia  en  1726. 

(2)  Toutefois  dans  sa  lettre  du  19  novembre  1705,  Huet  a  un  pas- 
sage catégorique  contre  toute  participation  de  Mme  de  la  Fayette  à 
cet  ouvrage  {Revue  cathol.,  de  Normandie,  VII,  212). 
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qu'on  a  imprimé  les  Géorgiques  en  vers  françois  du 
même  auteur,  Despréaux  Ta  loué,  peut  être  parce  qu'il 
appartenoit  à  Mademoiselle.  Mais  ce  grand  satirique, 
qui  blamoit  Quinault  avec  tant  d'injustice  (  i)  et  qui  gar- 
doit  sur  la  Fontaine  un  odieux  silence,  avoit-il  raison  de 
faire  l'éloge  de  Segrais  qui  dit  dans  ses  Eglogues  : 

Et  c'est  là  cet  amour,  cette  flame  si  vive, 
Qui  jette  tant  d'effroi  dans  ton  ame  craintive. 
Ce  qu'il  a  de  douceur  il  ne  l'a  que  pour  toi; 
S'il  a  de  l'amertume,  il  ne  l'a  que  pour  moi. 
Encore  si  tu  veux  d'un  regard,  belle  Aminte, 
Je  puis  n'y  pas  trouver  une  goutte  d'absinte. 

L1 Histoire  de  V Académie  franc oise  par  Pelisson  a 
été  regardée  longtems  comme  un  chef-d'œuvre.  Mais 
depuis  que  nous  avons  entre  les  mains  l'Histoire  de 
V Académie  des  Sciences,  il  faut  avouer  que  nous  ne  li- 
sons plus  qu'avec  mépris  les  petites  et  froides  minuties 
dont  Pelisson  a  parlé  avec  tant  de  gravité.  Nous  sommes 
des  hommes  faits  qui  rions  avec  compassion  des  choses 
que  nous  admirions  dans  notre  enfance. 

A  l'égard  de  Bayle,  je  crois  que  si  M.  de  V.  eût  fait  le 
Temple  de  la  Science,  il  y  eût  laissé  tous  les  ouvrages  de 
ce  rare  génie.  Mais  puisqu'il  ne  s'agit  dans  le  Temple  du 
Goût  que  de  stile  et  de  bel  esprit,  l'on  conviendra  que  les 
choses  agréables  et  piquantes,  ramassées  ensemble,  ne 
feroient  pas  un  volume  in  folio. 

On  auroit  mauvaise  grâce  a  contester  une  chose  avouée 
par  Bayle  lui-même.  Il  dit  un  jour  à  M.  de  Maiseaux, 
son  éditeur,  que,  s'il  avoit  eu  à  recommencer,  il  auroit 

(i)  «  Fontenelle,  dit  l'abbé  Trublet,  avait  beaucoup  d'estime  pour 
l'esprit  et  le  talent  de  Quinault  »,  ce  qui  ne  suffit  pas  peut-être  pour 
ruiner  les  critiques  de  Boileau.  Il  le  disait  en  outre  du  caractère  le 
plus  aimable  et  de  la  plus  grande  modestie. 
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réduit  tous  ses  ouvrages  à  un  seul  volume.  M.  de  Mai- 
seaux  ne  disconviendra  pas  de  ce  fait  (i). 

Après  avoir  rendu  justice  à  tant  d'illustres  morts  sans 
partialité  et  sans  envie,  il  faut  avouer  que  M.  de  V.  s'est 
laissé  aller  à  la  colère,  en  parlant  d'un  écrivain  moderne 
connu  par  ses  ouvrages.  Mais  cet  écrivain  moderne  ne 
s'est-il  pas  déclaré  contre  M.  de  V.  avec  une  fureur  et 
une  injustice  qui  a  révolté  tous  les  honnêtes  gens?  N'a- 
t'on  pas  affecté  de  répandre  à  Paris,  et  n'a-t'on  pas  fait 
imprimer  à  Amsterdam  deux  lettres  de  Rousseau  contre 
la  tragédie  tendre  et  intéressante  de  Zaïre,  et  ces  deux 
lettres  n'ont-elles  pas  passé  pour  également  injustes  et 
mal  écrites  ? 

On  scait  de  plus  que  ce  même  homme  a  poussé  la  ja- 
lousie au  point  de  faire  imprimer  à  Bruxelles  la  tragédie 
de  Marianne  de  Tristan,  avec  des  corrections  de  sa  façon 
pour  l'opposer  à  la  Marianne  de  notre  auteur;  mais  l'on 
scait  en  même  tems  quel  succès  a  eu  cette  tentative. 

On  ne  s'étonne  pas  qu'un  poète  satirique  de  profession, 
connu  par  ses  vers  contre  tous  ses  bienfaiteurs  et  ses  amis, 
ait  répandu  son  venin  contre  M.  de  V.,  dont  la  réputa- 
tion lui  déplaît;  mais  il  est  étonnant  que  M.  de  V.,  qui 
n'a  jamais  fait  de  vers  contre  personne,  se  soit  avili  jus- 
qu'à repondre  à  des  injures.  Cependant,  qu'a-t-il  donc 
dit  de  Rousseau  qui  ne  soit  vrai?  Il  Ta  traité  de  calom- 
niateur. Il  est  constant  qu'il  n'est  pas  permis  d'outrager 
ainsi  un  citoyen,  quel  qu'il  puisse  être;  mais  un  homme 
désigné  à  toute  la  terre  par  des  sentences  et  par  des  arrêts 


(i)  L'étendue  de  ces  œuvres  n'est  guère  que  leur  moindre  défaut. 
Il  y  règne  un  ton  que  ne  saurait  approuver  un  lecteur  sérieux  et 
impartial  ;  et  plusieurs  érudits  y  ont  relevé  un  nombre  respectable 
d'erreurs. 
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comme  calomniateur,  n'est  plus  un  citoyen;  et  une  par- 
tie de  son  châtiment  consiste  dans  la  permission  donnée 
juridiquement  à  tout  le  monde  de  parler  publiquement 
de  son  crime.  C'est  par  cette  raison  que  jamais  Despréaux 
ne  fut  blâmé  d'avoir  parlé  de  Rolet. 

Si  on  ne  considère  dans  Rousseau  que  le  poète,  on 
trouvera  que  M.  de  V.  n'en  doit  point  être  jaloux  :  leur 
carrière  est  différente.  L'auteur  d'un  poème  épique  n'a 
rien  a  demesler  avec  l'auteur  des  odes,  des  epitres  et  des 
épigrammes.  M.  de  V.  a  seulement  dit  que  de  ces  odes, 
de  ces  épigrammes  et  de  ces  epitres  les  premières  en  ont 
été  fort  goûtées  et  les  dernières  fort  méprisées. 

Voilà  ce  que  la  plus  saine  partie  du  public  a  pensé 
aussi  bien  que  l'auteur  du  Templedu  Goût.  J'ai  entendu 
souvent  des  personnes  dire  à  d'autres  :  n'avoués-vous  pas 
que  VEquivoque  de  Despreaux  n'est  pas  digne  de  l'auteur 
de  V Art  poétique?  Ne  trouvés-vous  pas  que  Pavillon  est 
un  auteur  très  faible  ?  Ne  convenés-vous  pas  que  la  Moue 
qui  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a  fait  en  der- 
nier lieu  de  très  mechans  vers  ?  N'avés-vous  pas  été  en- 
nuyé à  la  lecture  des  dernières  odes  de  Rousseau  à  l'Em- 
pereur, au  Roi  d'Angleterre,  et  n'avés  vous  pas  imité 
ces  monarques  qui  ne  les  ont  pu  lire  une  seconde  fois?  — 
On  repondoit  :  Tout  cela  est  vrai,  mais  nous  ne  voulons 
pas  qu'on  nous  l'apprenne. 

Je  crois  qu'une  des  causes  secrettes  du  soulèvement  du 
public  vient  de  ce  que  l'ouvrage  de  M.  de  V.  a  été  fait 
dans  une  société  de  gens  choisis  (i)  qui,  puissants  tous 
ensemble,  vont  quelquefois  plus  loin  que  le  public  en 


(i)  Cette  pensée  est  d'autant  moins  étrange  sous  la  plume  de  Li- 
nant  qu'il  fut  l'un  des  familiers  de  Voltaire,  et  rédigea  même  les 
préfaces  et  les  avertissement  de  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
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matière  de  jugement.  Il  est  vrai  que  ce  public  pense  tou- 
jours juste  avec  le  temps,  et  qu'il  arrive  au  véritable  but; 
mais  il  ne  veut  pas  qu'on  l'avertisse  qu'il  n'y  est  pas 
encore,  ou  bien  il  le  faut  [faire]  avec  tout  le  ménagement 
qu'exige  l'amour  propre  d'un  juge  tel  qu'un  lecteur  qu'on 
veut  instruire.  Un  des  grands  secrets  de  M.  Bayle  pour 
la  conviction  etoit,  je  crois,  de  ne  mener  les  esprits  à  des 
décisions  qu'en  leur  proposant  comme  des  doutes.  Ainsi, 
je  suis  persuadé  que  si  la  forme  du  Temple  du  Goût  eût 
été  plus  adroite  et  aussi  plus  flatteuse  pour  l'amour- 
propre  qu'elle  est  agréable  à  l'esprit,  on  ne  se  fût  point 
révolté  contre  un  ouvrage  brillant  et  où  il  n'y  a  presque 
rien  qui  ne  soit  vrai. 

Toute  la  mauvaise  humeur  est  donc  venue  de  ce  qu'on 
a  cru  que  M.  V.  (i)  vouloit  parler  en  maître.  Je  ne  veux 
pas  examiner  s'il  est  en  droit  de  le  faire  (2)  ;  mais  je  scai 
qu'il  ne  fait  que  rendre  compte  au  public  peu  éclairé  des 
sentimens  du  public  éclairé,  et  qu'il  a  déclaré  lui-même 
qu'il  n'étoit  que  le  secrétaire  des  gens  de  bon  goût.  C'est 
une  chose  singulière  (3)  de  voir  que  presque  tout  le 
monde  etoit  de  son  avis  dans  le  tems  même  qu'on  s'est  le 
plus  révolté  contre  lui  ;  peut-on  trouver  ailleurs  la  cause 

l 

(1)  Le  de  n'est  supprimé  qu'à  cause   de  la  fin   de  la  ligne  qui 

n'en  laissait  pas  la  place. 

(2)  Avec  une  charmante  réserve,  Voltaire  a  écrit  le  16  avril  1760  : 
«  Je  ne  vous  donne  pas  mon  avis  comme  bon,  mais  comme  mien. 
Je  vous  expose  mon  goût  comme  Dieu  me  l'a  donné.  »  (Lettres  et 
billets  inédits,  p.  i5.  Paris,  1887). 

Mais  ce  n'est  pas  l'impression  que  font  sur  l'esprit  les  jugements 
de  Voltaire.  Ils  révoltaient  tellement  Nodier  qu'il  ne  craignit  pas  de 
dire  :  «  Voltaire  est  un  fort  méchant  guide  en  histoire  littéraire.  » 
(Du  Dictionnaire  de  l'Académie,  p.  4,  i835). 

(3)  La  chose  est  toute  naturelle,  parce  qu'on  démêle  tout  d'abord 
les  sentiments  d'amour-propre  qui  avaient  inspiré  le  poème. 

10 
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de  cette  contradiction  que  dans  l'envie  de  ceux  qui  se 
croyent  ses  confrères,  et  dans  le  secret  mécontentement 
que  les  hommes  même  les  moins  jaloux  ont  toujours 
d'un  succès  un  peu4rop  brillant,  dans  la  pente  qu'ils  ont 
à  croire  seulement  les  calomnies  des  gens  du  métier,  gens 
implacables  à  qui  M.  de  V.  n'a  jamais  fait  d'autre  mal 
que  d'avoir  réussi  et  de  s'être  fait  lire.  Il  est  l'architecte 
d'un  temple  où  ils  n'ont  pu  entrer,  et  ils  en  parlent  mal 
sous  prétexte  que  ceux  qu'il  y  a  introduits  n'y  sont  pas 
bien  placés.  On  les  entend  volontiers  calomnier  un 
homme  vivant  qui  a  osé  décider  du  mérite  des  grands 
hommes  morts,  qu'ils  calomnieroient  de  même  inpuné- 
ment,  s'ils  avoient  le  même  tort  qu'a  notre  auteur,  qui 
est  de  vivre  encor. 

Il  est  bien  étranje  que  ceux  qui  travaillent  avec  succès 
pour  le  plaisir  de  leurs  contemporains,  ne  puissent  pas 
même  jouir  de  la  sécurité  dont  jouissent  ceux  qui  les  en- 
nuyent.  Je  ne  parle  pas  de  la  réputation  ;  jamais  autheur 
n'a  pu  de  son  vivant  l'obtenir  toute  entière  et  comme  il 
le  meritoit  :  c'est  une  injustice  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations  :  mais  il  apartiendroit  à  un  siècle  aussi 
sage  que  le  notre,  et  à  une  nation  aussi  polie  que  l'est  la 
nation  françoise,  de  se  signaler  entre  toutes  les  autres  et 
de  faire  un  prodige  de  justice,  d'applaudir  au  mérite 
vivant,  de  ne  pas  écouter  les  calomnies  dont  tous  les 
siècles  ont  été  la  duppe,  de  mettre  sous  sa  protection  un 
écrivain  qui  a  fait  la  Henriade,  V Histoire  de  Charles XII, 
des  tragédies  qui  ont  assurément  un  autre  mérite  que 
celui  de  la  représentation,  et  qui  est  capable  encor  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  ouvrages  (i),  un  écrivain 


(i)  Voltaire  avait  alors  quarante  ans.  A-t-il  écrit,  après  le  Siècle 
de  Louis  XI V,  des  œuvres  absolument  remarquables  ? 
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qui  n'a  jamais  été  que  critique  et  non  pas  satirique; 
qui  n'est  haï  que  de  ceux  qui  envient  le  succès  de 
ses  veilles,  et  qui  ne  connoissent  pas  sa  personne  ;  en- 
fin, un  écrivain  que  tout  étranger  et  tout  François  qui 
n'est  point  auteur  considèrent  comme  un  de  ceux  qui 
écrit  aujourd'hui  avec  le  plus  de  noblesse,  de  précision, 
talent  aussi  rare  qu'il  est  admirable,  et  dont  il  ne  partage 
la  gloire  qu'avec  une  douzaine  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, auteurs  qui  feront  à  jamais  le  plaisir  et  l'instruc- 
tion de  la  postérité,  comme  ils  feront  toujours  la  gloire 
des  pays  où  ils  ont  vécu,  presque  inconnus  ou  peu  con- 
sidérés. 

Ne  laissons  donc  pas  à  nos  neveux  le  soin  de  notre  re- 
connoissance,  comme  nos  pères  nous  ont  laissé  celui  de 
reconnoître  entièrement  le  mérite  de  cinq  ou  six  autheurs 
divins,  qu'ils  regardoient  à  peine  comme  de  grands 
hommes  parce  qu'ils  vivoient  avec  eux. 

Voilà,  M.,  ce  que  je  pense  du  Temple  du  Goût,  de  la 
manière  dont  le  public  l'a  reçu,  et  en  général  des  ou- 
vrages d'un  homme  que  j'aime  presque  autant  qu'il  est 
estimable. 

Ce  qui  me  le  fait  aimer  n'est  point  l'assemblage  de 
plusieurs  talens  dispersés  dans  les  autres  et  qui  même 
s'excluent  réciproquement.  Je  ne  lui  tiens  pas  tant  de 
compte  d'être  à  la  fois  grand  poète  et  homme  qui  scait 
penser,  d'estre  aussi  grave  dans  l'histoire  que  M.  de 
Thou,  et  en  même  tems  aussi  aimable  dans  la  conversa- 
tion que  Chaulieu  l'est  dans  ses  écrits,  enfin  d'avoir 
l'esprit  plein  de  grâce  et  d'une  trempe  philosophique; 
que  d'estre  d'un  commerce  excellent,  d'avoir  un  cœur 
tendre  et  bienfaisant,  et  de  sentir  tout  le  prix  de  l'amitié 
que  Ton  sent  pour  lui.  Celle  que  je  lui  porte  est  aussi 
vive  que  la  malignité  de  ses  ennemis,  aussi  désintéressée 


148 

que  l'admiration  que  vous  et  la  plus  saine  partie  du 
public  avéspour  ses  talents.  Vous  n'en  avés  parlé  mille 
fois  mieux  que  moi,  M.  que  parce  que  je  crois  que  Ton  ne 
sent  le  vrai  mérite  et  que  Ton  n'en  parle  bien  qu'à  pro- 
portion de  celui  que  Ton  a  (1). 


CCXVII 
Anonyme  (sans  date)  (2). 

Ils  estaient  augmentés  de  M.  Roussel  chirurgien,  et 
M.  Glérot  s'y  joignit  en  janvier  1740, 

Le  projet  de  prendre  de  l'argent  en  rente  pour  cons- 
truire une  serre  est  du  20  juillet  et  du  2  novembre  1739. 
Ainsi  c'est  dans  l'automne  de  cette  année  qu'elle  a  esté 
construite.  Elle  a  esté  agrandie  d'un  panneau  en   1741, 

(1)  Michel  Linant,  né  à  Louviers,  fut  un  auteur  dramatique  assez 
médiocre  ;  mais  il  s'était  fait  connaître  comme  poète,  et  plusieurs 
lui  attribuèrent  les  premières  œuvres  de  Mme  Duboccage.  Couronné 
trois  fois  à  l'Académie  pour  ses  poésies,  il  y  lut  un  remercîment  en 
1744,  où  il  dit  à  Fontenelle  qu'en  parant  le  savoir  de  mille  fleurs  il 
est  encore  le  flambeau  de  ce  siècle  éclairé.  Fontenelle,  qui  présidait, 
le  remercia  en  quelques  mots.  «  Je  vous  en  dirais  davantage,  ajou- 
ta-t-il,  si  les  louanges  excessives  dont  il  vous  a  plu  de  m'honorer, 
ne  me  rendaient  assez  légitimement  suspect». 

Linant,  que  Gideville  se  plaît  à  appeler  l'abbé,  semble  n'avoir  eu 
d'abbé  que  le  nom.  Cet  auteur  d'un  poème  sur  les  Progrès  de  la 
Comédie  sous  Louis  XIV,  vivait,  aux  termes  dont  en  parle  Collé, 
dans  un  scandale  public. 

(2)  Ce  qui  suit  est  emprunté  à  deux  pages  in-folio,  numérotées 
3  et  4,  dont  l'humidité  a  emporté  ou  rendu  illisibles  une  quinzaine 
de  lignes  sur  chaque  feuillet.  —  Lecat  pourrait  bien  en  être  l'au- 
teur. 
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par  contribution  extraordinaire  et  volontaire  dont  je  me 
souviens  d'avoir  esté  pour  6  ou  12  1.  (1). 

Le  printems  nous  rassembla;  on  m'excita  cordialement 
à  m'aggreger  dans  les  formes  à  la  société.  J'ameutay  (2) 
M.  l'abbé  Saas,  M.  Antheaume,  et  nous  fûmes  reçus 
tous  trois,  avec  quelques  autres  qui  se  sont  retirés  depuis, 
le  29  may  1 740.  Et  nous  fîmes  dans  la  mesme  séance, 
tenue  dans  la  salle  du  jardin,  le  projet  de  fief  inéqui- 
table de  tout  le  jardin  et  de  la  maison  pour  55o  1.  de 
rente  foncière. 

En  juin  mesme  année  1740,  nous  reçûmes  mes  amis 
M.  Sandelion  et  d'Incarville,  MM.  de  Rupiere,  curé  de 
S. -Michel,  Dufay,  Boisduval,  notre  bon  ami  et  excellent 
sujet  M.  de  Fourmetot  et  quelques  autres,  etc. 

Dans  le  mesme  mois,  nous  formâmes  le  projet  de 
dresser  des  statuts.  Tous  les  associés  jettèrent  les  yeux  sur 
moy;  mais  nos  confrères  que  vous  connoissés  dans  ces 
occasions,  furent  pour  M.  de  la  Roche.  Celuy-ci  n'en 
pût  venir  à  bout;  et  Ton  fût  forcé  de  revenir  à  moy. 

J'écrivis  à  M.  Morand  (3),  qui  m'envoya  les  statuts  de 
plusieurs  académies  et  les  usages  particuliers  de  celle  de 
Paris.  Sa  première  lettre  sur  cette  matière,  qui  accompa- 
gnoit  toutes  ces  pièces,  est  du  9  juillet  1740.  Je  les  fis  à 
peu  près  tels  qu'ils  sont. 

La  revision  que  l'Académie  a  faite,  quand  il  s'agit  des 
patentes,  y  changea  très  peu  de  chose,  ainsi  que  je  Tay 
vérifié  par  la  collation  des  imprimés  avec  mes  originaux. 

(1)  L'étude  de  la  botanique  avait  été  organisée  dès  1735  parBer- 
thault,  chanoine  de  Rouen,  Moyencourt  et  Dufay.  L'année  suivante 
elle  fut  encouragée  par  Thibault,  le  médecin  de  la  Roche  et  le  cha- 
noine Guérin. 

(2)  Je  réunis.  —  Le  sens  actuel  d'ameuter  est  récent. 

(3)  Peut-être  le  célèbre  chirurgien. 
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Nous  tenions  alors  nos  assemblées  à  la  Bibliothèque 
de  Notre-Dame  (i).  J'écrivis  en  septembre  ou  octobre 
mesme  année  1 740  la  lettre  que  vous  avés  ;  et  elle  lui  fut 
donnée  par  M.  Morand  qui  a  toujours  épaulé  notre  éta- 
blissement. 

M.  Descamps...  entra  chés  M.  de  Cany,  en  no- 
vembre, il  y  commença...  une  petite  École  de  des- 
sein. Cette  mesme  année  1740. . ,  commencée  à  ouvrir 
chez  lui  une  école  gratuite  de  dessein. . .  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  midi.  Auparavant,  c'est-à-dire  depuis. . . 
jusqu'en  1740,  il  avoit  pris  6  1.  de  chaque  élève,  parmi 
lesquels  il  y  en  avoit  toujours  quelqu'un  gratis. 

C'est  au  commencement  de  cette  année  1740,  que  j'ay 
refusé  l'établissement  avantageux  que  m'offroit  à  Paris 
M.  de  la  Peyronie  (2),  et  que  mourut  mon  prédécesseur. 

En  janvier  1741 ,  je  déterminay  M.  Pigou  a  enestre,  et 
je  me  souviens  qu'il  le  fit  par  un  grand  acte  de  complai- 
sance, et  que  j'eus  besoin  d'estre  aidé  par  M.  Pigou,  et 
on  étoit  honteux  alors  d'estre  apellé  Académicien. 

Vous  seul,  illustre  ami,  n'avé  jamais  rougi  de  ce  nom. 
Nous  dinions  alors  toutes  les  semaines  chés  vous  avec 
La  Noue,  et  ensuite  avec  M.  de  Bethencourt.  Je  vous 
informay  de  tous  nos  progrès.  Vous  y  prîtes  un  interest 
sensible;  vous  osâtes  enfin  vous  déclarer  pour  nous  en 
pleine  et  bonne  compagnie.  Vous  vîntes  avec  nous  vers 
ce  temps  là,  et  nous  engageâmes  ensemble  M.  de  Bethen- 
court à  estre  des  nôtres. 

(1)  Ainsi  la  cathédrale,  dont  les  dépendances  furent  le  premier 
beffroi  et  la  première  Bourse  de  la  ville,  servit  en  outre  aux  réu- 
nions primitives  de  son  Académie. 

(2)  Célèbre  chirurgien,  fondateur  et  président  de  l'Académie  de 
chirurgie.  Il  fut  anobli  en  172 1. 


Nous  reçûmes  en  février  M.  "Le  Rat;  en  mars 
M.  Hébert,  M.  France  fils,  et  M.  de  Bethencourt. 

Nous  ne  vous  trouvons  sur  nos  registres  que  le  27  juil- 
let; mais  je  crois  très  fermement  que  vous  y  vîntes  bien 
auparavant,  quoique  non  aggrégé,  comme  vous  avés  vu 
cy-devant  que  j'ay  fait  moi-même.  Et  la  preuve  est  qu'en 
avril  vous  fîtes,  conjointement  avec  M.  de  Bethencourt, 
la  requeste  à  MM.  de  Ville,  laquelle  fût  repondue  favo- 
rablement le  1 2  août  1  741 . 

Cette  année  ces  assemblées  se  firent  dans  mon  cabinet. 


CGXVIII 

Les  frères  Slodt^  à  V Académie  (1). 

Paris,  1 1  mars  1749. 

De  quelles  expressions  pouvons-nous  servire  pour 
témoigner  la  reconnaissance  et  les  remercîments  que  nous 
devons  aux  bonté  d'une  illustre  Compagnie,  et  à  l'hon- 
neur quelle  a  bien  voulu  nous  faire  en  nous  admettant  à 
sa  Société  académique. 

Permeté,  Messieurs,  qu'en  telle  terme  que  ce  puissent 
estre,  nous  vous  présentions  les  vives  et  sensibles  obli- 
gations que  nous  avons  du  regard  qu'il  vous  a  plue  jetter 
sur  nous  en  nous  accordant  l'agrément  d'estre  associé  à 
de  cy  dignes  confrères. 

Messieurs,  comme  cets  en  faveur  du  talent  et  de  l'art 
quy  nous  occupent  sans  cesse  que  nous  devons  cette  ins- 
tant fortuné,  ce  précieux  régal  devient  pour  nous  un 
nouveau  motif  et  une  nouvelle  obligation  de  chercher  de 
plus  en  plus,  en  cultivant  dans  cette  immence  carrière, 

(1)  Elle  se  les  était  associés  le  21  janvier  précédent. 
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des  moyens  de  reconnaissance  par  quelque  morceau  que 
nous  vousprirons  de  vouloir  bien  accepter,  et  quy  puisse 
nous  mériter  le  glorieux  avantage  que  nous  venons  d'ob- 
tenir  dans  le  titre  d'associé,  vous  engageant,  Messieurs, 
de  vouloir  bien  estre  persuadé  que  personne  net  avec  plus 
de  respect  et  d'atachement, 
Messieurs, . . . 

Slodtz  de  S*  Paul,        Slodtz. 


CCXIX 

M.- A.  Slodt\  aux  membres  de  V Académie. 

Paris,  i3  déc.  1756. 

Messieurs,  m'etant  ouvert  depuis  peu  à  un  de  mes 
amis(i),  membre  de  votre  Académie,  sur  le  désir  que 
j'ay  conçu,  depuis  la  mort  de  mon  frère,  d'obtenir 
l'honneur  de  vous  estre  associé,  la  réponse  que  je  viens 
d'en  recevoir  m'enhardit  à  solliciter  auprès  de  vous, 
Messieurs,  cette  grâce,  si  l'idée  que  je  me  suis  formée  de 
l'honneur  d'apartenir  à  une  société  aussi  célèbre,  jus- 
tifie assés  la  démarche  que  je  fais.  Je  sens  combien  elle 
devrait  m'estre  contraire,  lorsque  vous  comparerés  la  dis- 
tinction de  cette  recompence  avec  les  qualités  que  vous 
estes  en  droit  d'exiger  de  ceux  qui  y  aspirent.  Je  ne  vois 
rien  en  moy  de  plus  favorable  que  les  titres  que  me 
donnent  auprès  de  vous,  Messieurs,  vos  premières  bontés 

(1)  Cet  ami,  on  le  voit  par  la  lettre  de  même  date  adressée  au 
secrétaire,  n'est  autre  que  Descamps.  Il  avait  recommandé  au  can- 
didat de  faire  valoir  ses  titres  antérieurs  de  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  et  des  Académies  de 
Saint-Luc  et  des  Arcades  de  Rome. 
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pour  un  nom  deux  fois  consacrés  par  vos  suffrages;  et 

j'aime   à  penser    que    vous    adopterés   volontiers   pour 

membre  celui    qui   ajoute  à  tout   l'atachement   qu'il  a 

puisé  dans  l'exemple  de  ses  frères  pour  votre  Compagnie, 

la  reconnaissance  et  le  respect  sans  bornes  avec  lesquelles 

j'ay  l'honneur  d'estre, 

Messieurs,... 

Mich.  Ange  Slodtz  (i). 

CCXX 

Le  Carpentier  (2)  a  V Académie. 

Paris,  i«  juin  1756. 

Messieurs,  la  grâce  que  vous  venez  de  m'accorder  en 
m'associant  à  votre  illustre  Compagnie  me  pénètre  de  la 
plus  vive  reconnaissance.  Né  dans  le  sein  de  votre  ville, 

(1)  Ce  genre  épistolaire  se  recommande  uniformément  par  un 
éloge  excessif  des  académies  sollicitées  et  par  une  modestie  non 
moins  excessive,  mais  moins  sincère,  du  solliciteur.  Ces  deux 
lettres  figurent  ici  surtout  pour  cette  particularité  de  deux  candi- 
dats qui  se  présentent  ensemble.  Les  trois  frères  étaient  fils  d'un 
artiste  flamand  établi  à  Paris.  Sébastien-Antoine,  dont  la  mort 
(1754)  est  rappelée  ici,  était  sculpteur.  Celui  qui  a  signé  plus  haut 
Slodtz  de  Saint-Paul,  s'appelait  Paul-Ambroise,  et  fut  un  dessina- 
teur des  plus  habiles.  Enfin  René-Michel  le  dernier,  est  connu  sous 
les  prénoms  de  Michel-Ange,  comme  il  signe  lui-même,  du  surnom 
qu'en  sa  jeunesse  il  avait  reçu  de  ses  parents.  Il  succéda  à  S.-A. 
comme  dessinateur  du  cabinet  du  roi.  Rouen  lui  doit  le  méridien 
du  jardin  de  Saint-Ouen  et  la  statue  de  la  place  de  la  Pucelle. 

La  même  année  également  obtint  le  titre  d'associé  le  graveur 
allemand  Wille,  qui  était  venu  (1736)  habiter  Paris  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  L'un  de  ses  portraits  les  plus  renommés  est  celui 
de  Lecat,  qui  se  trouve  en  tête  des  Œuvres  physiologiques. —  Une 
bonne  notice  sur  Wille  a  été  publiée  en  igo5  par  l'habile  graveur 
rouennais  H.  Manesse,  correspondant  de  l'Académie. 

(2)  «  Le  mérite  de  cet  architecte,  écrivait  l'académicien  Paviot  au 
secrétaire,  m'est  connu  ainsi  qu'à  bien  du  monde  ».  On   lui  doit  à 
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de  tous  les  événemens  de  ma  vie  je  regardais  comme  le 
plus  heureux  celuy  d'y  essayer  bientôt  mes  faibles  talens. 
Content  d'un  choix  qui  me  rendant  à  ma  patrie  me  des- 
tine à  y  élever  un  monument  respectable,  devais-je  pré- 
tendre à  une  satisfaction  plus  vive  ? 

Je  n'avois  pas  encore  osé  lever  les  yeux  vers  son  sanc- 
tuaire des  Sciences  et  des  Arts.  J'éprouve  que  la  faveur 
d'y  estre  admis  est  tout  à  la  fois  pour  un  citoyen  la  dis- 
tinction la  plus  touchante  et  la  plus  honorable.  Que  ne 
puis-je,  Messieurs,  joindre  à  ce  sentiment  le  mérite  qui 
caractérise  chacun  de  vous,  et  en  partageant  vos  travaux, 
que  ne  suis-je  digne  d'entrer  aussy  dans  le  partage  de  vos 
succez  ?  Mais  je  sens  que  je  dois  m'en  tenir  à  vous  suivre 
de  loin  dans  la  vaste  carrière  que  vous  m'avez  ouverte  ; 
à  vous  offrir  mes  efforts;  et,  en  vous  les  présentant  comme 
un  tribut  qui  vous  est  dû,  à  vous  suplier  de  les  agréer 
aussy  comme  un  gage  du  plus  parfait  dévouement  et  du 
respect  avec  lequel  je  suis, 

Messieurs, . . . 

Le  Carpentier. 

GCXXI 
L'abbé  Fr ornant  (i)  à  Maillet  du  Boullay. 

Vernon,  21  déc.  1756. 

Monsieur,  je  suis,  comme  je  le  dois,  sensible  à  l'hon- 
neur que  la  Compagnie  m'a  fait  de  me  choisir  pour  son 

Paris  la  Chambre  des  députés.  Il  venait  d'être  appelé  à  Rouen  pour  y 
faire  sur  un  plan  grandiose  un  nouvel  Hôtel-de-Vi!le,  dont  le  projet 
fut  abandonné.  Sa  famille,  croyons-nous,  existe  encore  dans  nos  murs. 
(1)  Le  chanoine  Fromant  était  principal  du  collège  de  Vernon. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  d'enseignement.  De  1757  à  1759,  il 
adressa  cinq  mémoires  à  l'Académie.  Il  en  fournit  deux  en  1775,  et 
un  autre  deux  ans  après. 
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correspondant.  Je  n'ai  différé  à  lui  en  faire  mes  sincères 
remerciements  que  parce  que  je  voulais  signaler  ma  re- 
connaissance en  lui  communiquant  ma  réponse  à  la  cri- 
tique de  l'ouvrage  qui  m'a  attiré  des  suffrages  si  flatteurs. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  prendre  l'avis  des  plus 
experts  de  Messieurs  vos  confrères  en  ce  genre,  et  vous 
m'obligerez  infiniment  de  me  mander  ce  que  l'on  en 
pense. 

Je  n'ai  rien  pour  le  présent  sur  la  partie  historique  ; 
mais  je  fairai  incessamment  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  entrer  dans  les  vues  de  la  Compagnie,  pour  mé- 
riter déplus  en  plus  son  estime,  et  pour  lui  prouver  le 
respectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur,. . . 

Fromant,  chan.  ppal. 
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Le  chanoine  Fromant  à  Maillet  du  Boullay . 

Monsieur  (i),  un  mal  au  poignet  droit  m'a  empêché 
de  vous  faire  passer  plus  tôt  les  vœux  vifs  et  sincères  que 
je  fais  et  que  je  renouvelle  pour  votre  conservation,  pour 
celle  de  Madame,  et  pour  l'aimable  enfant  d'un  si  digne 
père. 

Je  vous  fairai  remettre  la  semaine  prochaine  par  notre 
messager  les  programmes  d'exercices  et  de  tragédie  que 
vous   avez   oubliés  chez  moi,   quand  vous  m'avez  fait 

(i)  Sans  date,  mais  sous  cette  adresse  :  «  A  Monsieur,  Monsieur 
Mallet  du  Boullay,  Maître  des  Comptes  et  secrétaire  perpétuel  pour 
les  Belles-Lettres  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Rouen, 
derrière  l'archevêché,  à  Rouen.  » 


l'honneur  et  le  plaisir  d'y  dîner.  Cet  été,  quand  vous 
serez  à  votre  serre,  nous  fairons,  Monsieur  Des  Camps 
et  moi,  la  partie  de  vous  y  aller  voir. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  et  le  plus  respectueux 
attachement, 

Monsieur,... 

Fromant,  chanoine  principal. 

Si  vous  pouviez  faire  agréer  à  l'académie  mes  hom- 
mages et  mon  respect,  en  attendant  que  je  puisse  vous 
addresser  l'ouvrage  que  je  prépare  sur  la  Grammaire, 
vous  me  fairez  un  plaisir  infini,  et  vous  me  rendrez  un 
service  intéressant. 

Cette  lettre  occupe  le  second  recto  grand  in-40 
(igo  X  260  m/m.)  d'une  pièce  dont  le  premier  feuillet 
est  entièrement  rempli  par  le  texte  imprimé  (sans 
nom  ^imprimeur)  que  voici  : 

DISTRIBUTION    DES    PRIX 
DU  COLLEGE  DE  VERNON, 

Faite  le  23  Août  1764. 

L,E  fieur  Fromant,  connu  des  gens  de  Lettres  par  fon  fuplément  à 
la  Grammaire  générale  &  raifonnée,  membre  de  l'Univerfité  de 
Paris,  aflocié  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  & 
Arts  de  Rouen,  Chanoine  de  la  Collégiale,  &  principal  du  Collège 
de  Vernon>  a,  comme  les  années  précédentes,  rendu  le  Public  té- 
moin des  progrès  de  fes  élevés,  par  des  exercices  Littéraires,  fou- 
tenus  dans  chaque  Gaffe  fur  les  Auteurs  Grecs,  Latins  &  François, 
expliqués  durant  le  cours  de  l'année  fcholaftique. 

La  manière  dont  les  foutenans  s'en  font  tirés,  a  fait  honneur  aux 
talens  des  Ecoliers,  &  à  la  capacité  des  Profeffeurs. 
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Le  23  du  mois  d'Août  de  la  prefente  année  1764,  pour  donner 
plus  de  folemnité  à  la  diftribution  des  prix,  obtenus  de  la  libéralité 
de  Son  Alteffe  Séréniffime  Monfeigneur  Louis-Charles  de  Bourbon, 
Comte  d'Eu,  Prince  d'Annet,  duc  d'Aumale  &  de  Gifors,  gouver- 
neur de  Languedoc,  Comte  et  patron  de  Vernon  ;  le  principal  a  fait 
reprefenter  Jofeph,  Tragédie,  tirée  de  l'Ecriture-Sainte,  par  M.  l'Abbé 
Geneft. 

Le  Collège  de  Vernon  ne  peut  être  qu'infiniment  flatté  &  honoré 
de  l'aprobation  délicate  &  éclairée  que  le  Prince  Philofophe  a  donné 
aux  programmes  des  exercices  &  de  la  Tragédie,  qui  lui  ont  été 
adreffés  par  le  Principal. 

Le  généreux  confentement  que  Son  Alteffe  Séréniffime  a  donné 
de  diftribuer  les  prix  fous  fon  Nom  &  à  fes  Armes,  eft  une  marque 
authentique  de  fa  protection  bienfaifante  fur  la  Ville  de  Vernon,  & 
un  fujet  de  reconnoiffance  éternelle  pour  les  Citoyens. 

Comme  on  fçait  par  expérience,  que  moins  les  récompenfes  font 
multipliées,  plus  il  y  a  d'émulation  pour  les  mériter,  &  de  gloire  à 
les  obtenir,  on  ne  donne  qu'un  prix  dans  chaque  faculté  :  mais  un 
exercice  bien  foutenu,  apuyé  d'un  premier  et  d'un  fécond  AcceJJit, 
vaut  un  prix  qui  paroît  plus  honorable  &  plus  flatteur  qu'un  fécond 
prix  ordinaire.  D'ailleurs  l'on  ne  fe  pique  pas  à  Vernon  de  donner 
de  gros  volumes,  mais  on  s'attache  à  ne  diftribuer  que  d'excellens 
Livres. 

EN    RHETORIQJUE. 

Amplification  latine.  Nicolas-Léger  Famin,  de  Rouen. 
Amplification  françoife  &  Verfion  latine.  Jean-Baptifte  de  L'Efpine, 

de  Rouen. 
Vers  &  Verfion  grecque.  Nicolas-Léger  Famin,  de  Rouen. 
Mémoire.  Antoine  Contant,  de  Vernon. 

En  Seconde. 

Thème  &  Verfion  latine.  François-Benjamin  Bernicot-Saint-Clair,  de 

Laigle. 
Vers  &  Verfion  grecque.  François-Charles  Nicolas  Larchier  de  Cour- 

celles,  de  Gournay. 
Mémoire.  François-Benjamin  Bernicot  de  Saint-Clair. 
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En  Troisième. 

Ihême.  Matthieu-Guillaume  Maille,  de  Louviers. 

Verfwn  latine.  Gabriel  Pitre,  de  Cantiéres,  en  Véxin. 

Vers.  Jean-Baptifte  Feffard,  de  Guitry. 

Verfwn  grecque.  Gabriel  Pitre,  de  Cantiéres. 

Mémoire.  Louis  Boby,  de  Rouen. 

François-Gabriel  d'Hugleville-du-Malaffis,  de  Rouen,   a   reçu    un 

prix  pour  avoir  bien  foutenu  fon  exercice  &  avoir  eu  un  premier 

&  un  fécond  AcceJJit. 
Michel-Jean-Baptifte  Chapelain,  de  Pacy,  a  reçu  un  prix  pour  le 

même  fujet. 

En  Quatrième. 

Thème.  Jean-Pierre  Lamperiére,  de  faint  Marcel. 

Verfwn  latine  &  Vers.  Jean-Louis-Nicolas  Mignot,  de  Frevelle,  en 
Véxin. 

Verfwn  grecque.  Jean-Pierre  Lamperiére,  de  Saint-Marcel. 

Mémoire.  Le  même  Lamperiére. 

Pierre-Jean  Mouchelet,  de  Farceaux,  pour  avoir  bien  foutenu  fon 
exercice,  avoir  eu  un  premier  &  deux  féconds  Accefït,  a  reçu  un 
prix. 

Armand-Louis-François  Mordant,  de  Vernon,  pour  avoir  bien  fou- 
tenu fon  exercice,  &  avoir  eu  un  premier  &  un  fécond  Acceffit, 
a  reçu  un  prix. 

Jacques- Jofeph  Des  Landes,  de  Laigle,  pour  avoir  eu  des  Acceffit,  & 
avoir  bien  foutenu  fon  exercice,  a  reçu  un  prix. 

En  Cinquième. 

Thème.  Pierre-Godard  d'Autoillet. 

Verfwn.  Jean-Louis  le  Vacher,  de  Laigle. 

Mémoire.  Jean  du  Cernay,  de  Vernon. 

Jean-Baptifte  de  la  Roche,  de  Caën,  pour  avoir  eu  un  premier  & 

un  fécond  Acceffit,  &  avoir  bien  foutenu  fon  exercice,   a  reçu  un 

prix. 
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Charles-Louis  de  l'Efpine,   de  Rouen,  pour  avoir  eu  deux  Acceffit, 

&  avoir  bien  foutenu  fon  exercice,  a  reçu  un  prix. 
Pierre-Frédéric  Defcamps,  de   Rouen,  pour  avoir  eu  des  Acceffit, 

&  avoir  bien  foutenu  fon  exercice,  a  eu  un  prix. 
Jofeph  Quieros,  de  Lisbonne  en  Portugal,  pour  avoir  bien  joué  fes 

deux  rôles  dans  la  Tragédie  &  la  Comédie,  &  fur-tout  pour  avoir 

bien  foutenu  fon  exercice,  a  eu  un  prix. 

En  Sixième. 

Thème,  Verfion  &  Mémoire.  Gabriel  Monfavoir,  de  Saint-Pierre- 
Longueville. 

Louis-Alexandre  de  l'Efpine,  de  Rouen,  pour  avoir  eu  deux  pre- 
miers Acceffit,  &  avoir  bien  foutenu  fon  exercice,  a  reçu  un  prix . 

Jacques  Ifambert,  de  Rouen,  pour  avoir  eu  des  Acceffit,  &  avoir 
bien  foutenu  fon  exercice,  a  reçu  un  prix. 

François  Vaultier  de  la  Granderie-du-Bellay,  de  Rouen,  pour  le 
même  fujet,  a  reçu  un  prix. 

Séraphim  Cadiou-de-Courmont,  de  Mante,  a  reçu  un  prix  pour 
avoir  rendu  fon  rôle  de  Benjamin  d'une  manière  naturelle  et 
touchante. 

En  Septième. 

Jacques  Noël,  de  Vernon  ;   Germain  Toutain,  deHéricourt;  Fran- 
çois-Jean Mordant-de-Plainval,  de  Vernon,  &  Jean-Baptiste  de 
Vion,  de  Meulan,  ont  eu  chacun  le  prix  qu'ils  ont  mérité. 
Les  demi-feptiémes  mêmes  ont  eu  des  récompenfes  proportionnées 
à  leurs  difpofitions  naiffantes. 

Dans  le  Collège  de  Vernon,  compofé  d'un  Principal  et  de  lîx 
Maîtres,  les  Enfans  font  conduits  depuis  l'A,  b,  c,  d,  e,  jufqu'à  la 
Rhétorique  inclufivement.  La  penfion  eft  de  250  liv.  par  an: 
moyennant  62  liv.  10  fols  par  quartier,  &  16  liv.  une  fois  payées 
d'avance  pour  le  lit  &  l'entrée,  un  Penfionnaire,  en  fe  fournhTant  de 
draps,  ferviettes,  couvert,  gobelet,  &c.  eft  couché,  nourri,  inftruit, 
chauffé,  éclairé,  blanchi,  fervi,  peigné,  ajufté,  fourni  de  papier, 
plumes  &  encre. 
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Les  Profefleurs  &  Régens,  en  faifant  tour  à  tour  les  fondions  de 
Maîtres  ou  de  Préfets  auprès  des  Penfionnaires,  font  logés,  meublés, 
nourris,  chauffés,  éclairés  &  blanchis.  Tant  qu'on  laiffera  le  Prin- 
cipal en  poffeffion  d'en  faire  lui-même  le  choix,  &  qu'il  les  verra 
agir  de  concert  avec  lui,  il  pourra  leur  procurer  ces  avantages  & 
plufieurs  autres.  Il  réunira  plus  aifément  avec  eux  à  fubftituer  les 
lumières  de  la  raifon  aux  préjugés  de  la  routine,  &  il  fera  plus  en 
état  de  maintenir  la  fubordination  &  l'uniformité  dans  la  difcipline 
&  dans  l'inftrudion.  Les  legs  de  M.  le  Clerc,  de  M.  Buquet,  de 
M.  Lorey,  de  M.  Vaignard,  ancien  principal,  &  de  fa  Mère,  de 
M.  le  Tellier,  Principal  après  lui  &  de  fa  fœur  :  les  foins  vigilans 
de  M.  le  Normand,  Procureur  du  Roi  de  l'Hôtel  de  Ville  &  Admi- 
niftrateur  dudit  Collège.  Les  bienfaits  de  M.  le  Moyne  de  Belle- 
ifle,  auffi  Principal  ;  l'intelligente,  adive  &  intéreffante  administra- 
tion de  M.  fon  frère,  depuis  Maître  des  Comptes  de  Rouen,  jointe 
aux  follicitations  agiffantes  de  M.  le  Marquis  de  Blaru,  alors  Gou- 
verneur de  Vernon,  &  au  zèle  patriotique  de  M.  Mordant,  alors 
(en  1694)  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils,  &  Lieutenant  général 
de  Vernon,  ont  foutenu  &  relevé  le  Collège.  La  donation  de  M.  du 
Fournel,  &  celle  de  M.  de  Beaumont,  Principal  ;  le  legs  de  M.  Fer- 
melhui  ;  &  enfin  les  30000  livres  léguées  par  M.  le  Maréchal  Duc 
de  Bellifle,  ont  procuré  au  Bureau  d'adminiftration  les  moyens 
d'augmenter  de  plus  des  deux  tiers  les  apointemens  des  Profeffeurs, 
&  même  d'y  ajouter  des  gratifications  fuivant  les  conjonctures.  Les 
Régens  actuels,  qui  font  de  dignes  fujets,  fentent  ranimer  par  là 
leur  zèle  &  leur  goût  pour  l'éducation  de  la  jeuneffe.  Ils  nous  don- 
nent lieu  de  nous  flatter  que  la  réputation  du  Collège  de  Vernon 
va  devenir  plus  brillante  encore,  &  plus  folide  qu'elle  ne  l'a  été 
depuis  le  régne  d'Henri  IV,  qui  Ta  établi  par  Lettres-Patentes 
données  à  Fontainebleau  en  1606,  &  homologuées  au  Parlement 
de  Rouen  en  1607. 
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Vabbé  Goujet  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  18  février  1757. 

Monsieur,  j'accepte  avec  reconnaissance  la  correspon- 
dance que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander. 
Vôtre  mérite  connu  me  répond  qu'elle  me  sera  plus 
avantageuse  qu'elle  ne  peut  vous  l'être. 

J'ai  acquitté  une  dette  en  envoyant  à  l'Académie  les 
quatre  volumes  qu'elle  veut  bien  mettre  dans  sa  biblio- 
thèque. Si  mes  libraires,  un  peu  trop  parresseux,  vou- 
loient  bien  faire  plus  de  diligence,  avant  les  vacances  je 
pourroit  en  faire  tenir  trois  autres  qui  finissent  l'article 
des  poètes  que  nôtre  Parnasse  a  perdus,  jusqu'à  M.  de 
Fontenelle  inclusivement.  Ces  volumes  sont  prêts  de  ma 
part. 

Vous  m'apprenés  aussi,  Monsieur,  une  nouvelle  qui 
me  flatte  beaucoup,  et  qui  doit  interresser  toute  la  Répu- 
blique des  Lettres,  en  me  faisant  sçavoir  que  l'on  tra- 
vaille sérieusement  à  publier  une  partie  des  Mémoires 
de  l'Académie.  Quelque  coin  que  j'y  occupe,  la  place  me 
sera  toujours  trop  honorable.  Je  voudrois  être  en  état  de 
l'amplifier,  et  plus  encore  de  l'orner  ;  mais  je  connois  la 
médiocrité  de  mes  talens,  et  j'ai  crains  avec  raison,  de  me 
voir  sur  la  même  ligne  avec  tant  d'habiles  confrères. 
Je  tâcherai  cependant  d'envoyer  un  second  mémoire  sur 
Léonard  d'Arezzo,  dès  que  plusieurs  occupations,  dont 
je  ne  puis  actuellement  me  distraire,  m'auront  laisser  la 
liberté  de  mettre  en  œuvre  mes  matériaux.  Vous  m'obli- 
gerés  de  témoigner  toute  mon  estime  à  l'Académie,  et 
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d'assurer  de  ma  plus  sincère  affection  MM.  Le  Cat,  de 
Prémagnyet  Saas  (i). 
J'ai  Thonneur  d'être  dans  les  mêmes  sentimens, 
Monsieur, 

Votre...  dévoué  serviteur  et  confrère, 
Goujet  (2). 


CCXXIV 

Cideville  (sans  adressé). 

Paris,  3i  mars  1755. 

Je  serois  bien  fasché  Monsieur,  de  n'avoir  pas  fait  la 
démarche  d'envoier  ma  démission  (ci-dessus  l.gi):  parce 
que,  pensant  comme  je  le  faisois,  Faction  devoit  être  con- 
forme à  ma  façon  de  penser;  20  parce  qu'il  pouvoit  s'en 
suivre  la  démission  de  tous  les  honoraires  ou  de  plu- 
sieurs :  et  si  cette  démission  générale  avait  eu  lieu,  l'aca- 
démie changeoit  alors  de  forme  d'un  avis  unanime,  et 

(1)  L'Académie  reçut  de  Goujet,  outre  cette  vie  de  l'Aretin,  une 
vie  de  Malherbe  (1754).  Les  listes  imprimées,  datant  la  première  de 
1752,  montrent  que  la  date  n'y  fut  ajoutée  qu'après  coup  et  un  peu 
au  hasard.  Son  mémoire  sur  l'Aretin  fut  publié  en  1816  par  Gos- 
saume  (Précis,  II,  172). 

(2)  La  signature  complète  est  :  «  chanoine  de  Saint-Jacques  de 
l'Hôpital,  associé  des  Académies  de  Marseille  et  d'Angers,  et  l'un 
des  honoraires  de  la  société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres 
d'Auxerre  ».  — Lettre  sans  marge,  de  petit  format  (107  m/m  X  161). 
Ce  correspondant  fit  honneur  à  l'Académie;  car  l'abbé  Goujet  est 
l'un  des  premiers  érudits  du  temps.  On  estime  particulièrement 
l'ouvrage  dont  il  parle  ici,  sa  Bibliothèque  françoise  (18  vol.  in-8°)  : 
car,  suivant  la  remarque  d'Emile  Egger,  il  n'y  cite  que  ce  qu'il  a  vu 
par  lui-même.  Ces  travailleurs  consciencieux  et  de  première  main 
auront  toujours  leur  prix. 
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n'avoit  dans  ce  cas,  je  crois,  pas  besoin  de  nouvelles 
patentes.  Par  la  résistance  qu'y  ont  apporté  deux  ou  trois 
honoraires,  il  résulte  que  le  surplus  qui  n'a  point  oposé 
se  rendra  ;  et  nous  savons  à  qui  nous  avons  affaire.  Nous 
gaignons  du  moins  de  savoir  que  le  plus  grand  nombre 
des  honoraires  ne  voudra  pas  garder  une  place  qui 
deplaist  aux  autres  académiciens,  et  qui  empesche 
les  membres  de  plusieurs  corps  d'entrer  dans  nostre 
Société. 

Mais  depuis  que  la  contestation  est  établie,  M.  d'Ectot, 
président  de  l'académie,  uni  avec  M.  de  Poincarré,  a  me- 
nacé d'écrire  à  M.  de  Luxembourg;  aparemment  pour 
se  plaindre  que  plusieurs  membres  de  l'académie  vou- 
loient  changer  la  forme  que  lui  avoient  assigné  les  lettres 
patentes. 

Dès  qu'il  y  a  une  plainte,  il  faut  une  défense.  Quoique 
le  protecteur  de  l'académie  ne  forme  pas  le  tribunal  où 
cette  question  sera  jugée,  il  est  bon  de  l'instruire  et  de 
le  disposer  en  nostre  faveur;  et  nous  en  avons  d'autant 
plus  besoin,  que  nous  demandons  une  chose  inusitée 
dans  toutes  les  autres  compagnies  de  nostre  espèce.  Il 
faut  donc  un  mémoire  expositif  du  cas  qui  a  amené  la 
contestation;  de  l'esprit  où  sont  tous  les  corps  de  la  Ville 
de  ne  pas  soufrir  qu'aucun  de  leurs  membres  entrent 
dans  une  société  où  il  y  a  des  distinctions  choquantes. 
Mais  s'il  faut  une  défense  et  par  conséquent  un  mé- 
moire, non  seulement  il  seroit  inconséquent  d'abandon- 
ner la  séance  de  l'académie  ;  mais  y  faut  y  assister  avec 
plus  d'assiduité  que  jamais,  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y 
passe  rien  contre  ses  interests  sans  réclamation  inscrite 
sur  ses  registres. 

On  aura  bien  à  dire,  me  semble,  dans  ce  mémoire,  sur 
l'infraction  des  statuts  qui  prescrivent  l'ordre  et  le  résultat 
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des  délibérations,  etc.,  sur  l'interruption  des  avis,  sur 
Tempeschement  même  total  qu'on  aille  à  ces  avis,  sur  les 
personalités,  sur  les  injures  pour  intimider  ceux  qui  com- 
posent les  séances,  etc. 

C'est  un  affaire  liée  à  présent.  Vous  laisserés-vous 
juger  par  défaut?  L'assiduité  à  suivre  ce  procès  (car  nous 
avons  affaire,  comme  vous  Tavés  vu,  à  des  formalistes), 
l'assiduité  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  y  a  [àjcraindre 
quelque  surprise,  et  que  M.  d'Ectot,  ayant  reçu  des  ré- 
ponses des  autres  académies  de  province  auxquelles  il  a 
écrit,  ne  profitast  d'un  moment  de  défection  de  nos  prin- 
cipaux académiciens,  pour  faire  passer  dans  une  séance 
de  cinq  ou  six  académiciens  qui  ne  sauroient  pas  se  dé- 
fendre, que  puisque  la  forme  des  autres  académies  est 
d'avoir  des  honoraires,  nous  devons  nous  conformer  à 
un  usage  gênerai  et  auquel  nos  lettres  patentes  nous  assu- 
jetissent. 

Il  faut,  me  semble,  parer  cet  argument,  qui  a  bien  sa 
valeur,  en  faisant  sentir  qu'aparament  il  n'y  a  pas  dans 
les  autres  villes  une  réclamation  et  une  oposition  à  ce 
qu'il  y  ait  des  honoraires  ;  mais  que  cette  réclamation 
ayant  eu  lieu  parmi  nous,  et  nous  exposant  a  estre  privés 
de  bons  sujets,  et  à  la  désertion  de  ceux  que  nous  avons, 
nous  sommes  dans  la  nécessité  de  déférer  à  cette  oposi- 
tion, qui  infailliblement  causeroit  l'anéantissement  de 
l'académie,  etc.,  et  que  c'est  pour  rendre  cet  établisse- 
ment mieux  composé,  et  par  conséquent  de  plus  en  plus 
utile,  que  nous  avons  recours  à  l'authorité  et  au  crédit 
de  M.  de  Luxembourg  pour  obtenir  du  Roy,  etc. 

Communiqués  ces  idées,  Monsieur,  à  nos  principaux 
confrères,  et  redigés-les  tous;  et  si  vous  le  voulés,  avant 
que  de  les  envoyer,  je  consulteray  M.  de  la  Bourdonaye; 
la  maladie  dangereuse  de  M.  le  duc  de  Montmorency 
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m'a  empêché  d'aborder  M.  son  père;  l'obstacle  subsiste 
encore,  puisque  le  péril  n'est  point  passé. 

Je  suis,  M.,  à  vostre  service;  ordonnés  :  j'espère  qu'au- 
cun n'en  peut  douter.  La  démission  de  M.  l'abé  Terrisse 
est  toute  preste  ;  je  ne  doute  pas  que  M.  l'Intendant  ne 
donne  aussi  la  sienne.  Taschés  tous  d'engager  de  vostre 
costé  M.  le  Bas  (i),  qui,  je  crois,  feroit  défiler  une  partie 
du  chapelet,  etc. 

Vous  savés  avec  quel  tendre  et  respectueux  attache- 
ment je  suis, 

Monsieur,. . . 

ClDEVILLE. 

Essay  de  Mémoire  ou  de  Requeste  à  présenter  au  Roy 
par  les  membres  de  l'Académie  de  Rouen.  (Par  M.  de 
Cideville,  un  des  commissaires  nommés  par  V Aca- 
démie.) 

«  L'Académie  des  Belles- Lettres,  des  Sciences  et  des 
Arts  établie  à  Rouen  par  les  Lettres-Patentes  de  Sa 
Majesté,  en  date  du  1744>  est  composée  de 

douze  Honoraires  et  de  vingt-six  Académiciens.  Elle  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  à  perfectionner  dans  la 
province  les  Lettres,  les  Sciences  et  les  Arts,  et  à  mériter 
la  confiance  dont  l'a  honorée  son  auguste  et  respectable 
fondateur;  quand  un  événement,  aussi  fâcheux  qu'ina- 
tendu,  a  troublé  sa  tranquillité. 

«  En  cette  année  iy5S,  un  des  membres  d'une  des 
juridictions  de  la  Ville  s'étoit  proposé  pour  remplir  dans 
l'Académie  une  place  de  géomètre.  Il  avoit  été  agréé  par 
la  Compagnie,  et  il  devoit  estre  reçu  le  lendemain,  quand 

(i)  Ce  conseiller  au  Parlement,  honoraire  dès  la  fondation,  avait 
été  vice-président  en  1 747-1748. 
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le  corps  dont  il  est  s'avisa  rde  luy  défendre  d'entrer  dans 
l'Académie,  à  moins  que  ce  ne  fût  sous  le  titre  d'Hono- 
raire. 

a  Cette  prétention,  de  la  part  d'un  tribunal  de  second 
ordre,  a  esté  une  espèce  de  cri  public,  qui  a  reveillé  l'am- 
bition des  autres  corps  de  la  Ville,  qui  ne  luy  sont  pas 
inférieurs  ;  et  aucun  de  leurs  membres  ne  croit  pouvoir, 
sans  se  dégrader,  rester  simple  académicien,  ou  aspirer  à 
l'estre. 

«  De  là,  deux  maux  également  dangereux,  et  qui  ne 
tendent  pas  à  moins  qu'à  l'anéantissement  de  l'Acadé- 
mie :  la  désertion  prochaine  de  plusieurs  de  ses  membres, 
prêts  à  s'en  retirer,  et  l'impossibilité  de  les  remplacer. 
Car  où  espérer  de  trouver  des  sujets  instruits,  si  les  corps 
distingués  de  la  Ville,  qui  exigent  de  l'étude  et  de  Impli- 
cation pour  qu'on  y  soit  admis,  refusent  de  nous  en 
fournir  ? 

«  Dans  ce  cas  pressant,  qui  menace  un  établissement, 
formé  par  le  Roy  et  si  utile  à  la  Province,  de  sa  destruc- 
tion ;  toute  l'Académie  et  mesme  ceux  qui  y  jouissoient 
de  la  distinction,  si  enviée  et  si  frivole  au  fonds,  d'Hono- 
raires, suplient  très  humblement  Sa  Majesté  de  vouloir 
bien,  en  dérogeant  aux  articles  de  ses  Patentes  et  des 
statuts  qui  concernent  les  Honoraires,  ordonner  qu'ils 
resteront  unis  et  incorporés  à  la  Compagnie,  sous  le 
titre  gênerai  et  uniforme  d'Académiciens  ;  quoy  faisant, 
leur  nombre  de  douse,  ajouté  à  celuy  de  vingt-six  qui 
composoit  les  Académiciens,  fera  en  tout  celuy  de  trente- 
huit. 

a  Par  ce  moyen  d'égalité,  l'Académie,  mise  à  portée 
de  pouvoir  choisir  les  sujets  qui  luy  manqueront,  dans 
tous  les  Corps  de  la  Ville  indistinctement,  poura  se  flater, 
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par  de  nouveaux  efforts,  de  se  rendre  de  plus  en  plus 
digne  de  la  protection  et  des  bontés  de  Sa  Majesté.  » 

Copie  du  projet  d'arrest  de  reformation  pour  V Aca- 
démie de  Rouen  que  j'ay  reçu  de  M.  le  Boulanger 
le  iS  may  ij56,  et  quej'ay  envoyé  ce  mesme  jour  à 
M.  Le  Cat,  secrétaire  de  l'Académie  pour  les 
sciences,  etc.  (Par  Gideville)  : 

«  Sur  la  requeste  présentée  au  Roy  estant  en  son  con- 
seil par  l'Académie  de  Rouen,  établie  par  Lettres-Pa- 
tentes du  mois  de  juin  1744,  sous  le  titre  d'Académie 
des  Sciences,  des  Belles-Lettres  et  des  Arts,  contenant  : 
qu'ayant  voulu  se  procurer  un  excellent  géomètre,  elle 
avoit  jette  les  yeux  sur  un  sujet  propre  à  remplir  les  vues 
qu'elle  a  pour  le  bien  public;  que  ce  sujet  avoit  été  flaté 
du  choix  que  Ton  vouloit  faire  de  luy,  mais  que  le  corps 
dont  il  est  membre,  luy  avoit  défendu  d'entrer  dans 
l'Académie,  à  moins  qu'il  n'y  fût  reçu  comme  honoraire  ; 
que  cette  prétention  avoit  réveillé  les  autres  Corps  de  la 
Ville,  qui  ne  se  croient  point  inférieurs  à  celuy  qui  le  pre- 
mier a  pensé  à  cette  vaine  prérogative  ;  qu'à  lapas  d'un 
titre  inutile  aux  vues  de  l'Académie  et  à  l'esprit  de  son 
établissement,  ses  travaux  jusqu'icy  heureusement  con- 
çus, ou  exécutés,  ou  préparés,  tomberoient  en  langueur, 
qu'elle  ne  pourait  mesme  subsister  longtemps,  faute  de 
bons  sujets  qui  voulussent  se  contenter  d'estre  simples 
académiciens  :  les  douze  Honoraires  établis  par  les 
Lettres  Patentes  de  S.  M.,  plus  jaloux  de  repondre  à  ses 
bontés  et  de  se  rendre  utiles  par  les  productions  de  leur 
esprit,  que  de  voir  à  la  marge  de  leur  titre  d'académicien, 
dont  ils  se  font  honneur,  celuy  d'Honoraire,  ont  unani- 
mement renoncé  à  cette  distinction. 

«  Mais,   quoyque  les  Statuts    confirmés  par    Lettres 
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Patentes  authorisent  l'Académie  à  y  faire  les  change- 
mens  qu'elle  jugera  convenable,  elle  a  cru  devoir  recourir 
à  S.  M.  pour  la  supression  du  titre  d'honoraire,  et  en 
mesme  temps  pour  quelques  autres  changemens  dont 
l'expérience  luy  a  découvert  les  avantages,  ainsi  que  la 
nécessité.  Elle  implore  en  cette  occasion  la  bonté  du  Roy, 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que  l'Académie  prouve 
sa  modestie,  et  anonce  pareillement  que  tout  son  ambi- 
tion est  de  mériter  la  protection  de  S.  M.  et  l'estime  du 
public,  en  sacrifiant  ses  veilles  à  son  utilité. 

«  A  ces  causes  requeroient  les  supliants  qu'il  plût  à 
S.  M.,  en  interprétant  autant  que  besoin,  les  Lettres- 
Patentes  et  statuts  de  son  établissement,  y  changeant, 
retranchant  et  ajoutant,  —  ordonner  par  un  arrest  en 
forme  de  règlement  : 

«  io  Que  le  titre  d'Honoraire  sera  entièrement  suprimé  ; 
2°  que  les  douze  établis  sous  ce  titre  n'auront  plus  que 
celuy  d'Académicien;  3°  qu'ils  composeront  avec  le 
nombre  de  vingt-huit  autres,  celuy  de  quarante  acadé- 
miciens, dont  seize  pour  la  sciences,  savoir  deux  phisi- 
ciens,  deux  géomètres,  deux  astronomes,  trois  anato- 
mistes,  trois  botanistes,  deux  naturalistes  et  deux 
chimistes  ;  —  douze  pour  les  belles-lettres,  savoir  :  trois 
pour  les  langues,  trois  pour  l'histoire,  deux  pour  les  anti- 
quités, deux  pour  la  poésie,  et  deux  pour  l'éloquence;  — 
douze  pour  les  Arts,  dont  six  qui  tiennent  aux  Sciences, 
savoir  deux  pour  l'agriculture,  deux  pour  les  machines, 
un  pour  l'hydraulique  et  un  pour  l'optique;  que  les  six 
autres  qui  tiennent  aux  Belles- Lettres  seront  formés  de 
trois  peintres  ou  grands  dessinateurs,  d'un  sculpteur  et 
de  deux  graveurs;  en  tout  quarante  académiciens;  4°que 
les  Associés  Regnicoles  seront  au  nombre  de  quarante, 
dont  seize  pour  les  sciences,  douze  pour  les  belles-lettres 
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et  douze  pour  les  Arts,  avec  les  mesmes  subdivisions  des 
genres  de  science,  de  littérature  et  d'art  observées  par  les 
Académiciens  dans  l'article  III  cy-dessus.  Ordonner 
aussi  qu'à  l'égard  des  associés  étrangers,  le  nombre  res- 
tera indéterminé  et  à  la  volonté  de  l'Académie  ;  5°  que  la 
place  d'un  Académicien,  d'un  associé  regnicole  ou  d'un 
associé  étranger  venant  à  vaquer,  elle  ne  poura  estre  rem- 
plie que  par  un  sujet  apliqué  au  mesme  genre  d'étude 
que  celuy  qu'il  s'agira  de  remplacer,  et  qu'il  sera  procédé 
à  son  élection  par  la  voye  du  scrutin;  6°  que  si  un 
adjoint,  dans  l'année  depuis  son  admission,  ne  fait  aucun 
progrès  marqué,  l'Académie  poura  se  déterminer  à  luy 
substituer  un  autre  sujet;  et  que,  quant  à  la  réception 
d'un  adjoint  dans  l'Académie,  il  n'y  aura  d'autre  temps 
limité  que  celuy  où  l'Académie  le  jugera  digne  d'estre 
proposé;  70  que  l'Académie  aura  deux  secrétaires  :  l'un 
pour  les  Sciences  et  les  Arts  dits  apartenir  aux  Sciences, 
et  l'autre  pour  les  Belles-Lettres  et  les  Arts  qui  tiennent 
aux  Belles-Lettres,  suivant  la  distinction  faite  à  l'ar- 
ticle III  cy-dessus  :  lesquels  secrétaires  ne  pouront  écrire 
en  ladite  qualité  aux  Ministres  ou  aux  Académies  qu'a- 
près que  leurs  lettres  auront  été  communiquées  à  l'Aca- 
démie et  aprouvées  par  elle;  8°  que  l'Académie  poura  se 
choisir  un  imprimeur  pour  imprimer  ses  ouvrages  et 
ceux  de  ses  membres,  après  que  ces  derniers  auront  été 
aprouvés  par  ladite  Académie  ou  ceux  qu'elle  aura 
commis  ou  nommés  à  cet  effet  :  auquel  imprimeur  S.  M. 
aura  la  bonté  d'en  accorder  le  privilège  par  le  présent 
arrest  de  règlement.  Ordonner  au  surplus  que  les  Statuts 
omologuéspar  les  Lettres  Patentes  du  mois  de  juin  1744, 
seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  en  tout  ce  qui 
ne  sera  contraire  au  présent  arrest. 
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«   Vu  ladite  Requeste,  —  ouy  le  raport,  —  et  tout  con- 
sidéré, 

«  Le  Roy  estant  en  son  Conseil,  etc.  (i). 
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Le  Boulanger  (2)  à   Cideville. 

25  mai  1756. 

Je  ne  puis,  Monsieur,  et  très  cher  confrère,  qu'adopter 
ce  que  l'académie  a  délibéré,  et  je  travaillerai  avec  zèle 
au  succès  de  leur  requête,  telle  qu'elle  est  faite.  Je  vous 
supplie  très  humblement  de  la  faire  mettre  au  net,  ainsi 
que  les  nouveaux  articles  :  car  il  ne  convient  pas  que  cela 
se  fasse  dans  mon  Bureau,  et  d'ailleurs  mes  commis  sont 
trop  occupés. 

Il  est  nécessaire  qu'après  cette  opération  de  scribe,  le 
paquet  soit  adressé  à  M.  le  duc  de  Luxembourg,  en  le 
priant  de  le  faire  passer  au  Ministre  avec  une  lettre  de 

(1)  Cette  organisation  sauva  l'Académie.  Elle  prit  bientôt  un  rapide 
essor  qui  multiplia  bien  des  catégories  d'académiciens  dont  l'im- 
portance nous  échappe,  et  qui  ont  disparu  avec  l'ancien  régime. 
La  France  littéraire  de  1769  et  ses  suites  en  permettent  cette 
statistique  : 

En  1768  :  membres  titulaires  46  ;  associés  titulaires,  44  ;  associés 
libres,  2;  adjoints,  10;  associés  adjoints,  22;  associés  étrangers,  10. 

En  1777  :  membres  titulaires,  43  ;  associés  titulaires,  32;  associés 
libres,  7;  adjoints,  16;  associés  à  adjoints,  58;  associés  étrangers,  10. 

En  1783  :  membres  titulaires,  44;  associés  titulaires,  36;  asso- 
ciés libres,  7  ;  adjoints,  1 1  ;  associés  adjoints,  68  ;  adjoints  à  asso- 
ciés, 8;  associés  étrangers,  i3.  —  En  tout,  187  membres,  au  lieu 
des  38  du  plan  primitif. 

(2)  Cet  académicien  était  secrétaire  du  roi  au  palais  de  Versailles. 
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l'académie,  qui  doit  être  fort  courte.  C'est  à  M.  le  duc 
de  Luxembourg  à  s'étendre  davantage  comme  protecteur 
de  l'Académie. 

Je  ne  vois  pas  que,  quant  à  présent,  il  y  ait  rien  de  plus 
à  dire  ou  à  écrire  sur  cette  affaire.  Il  ne  faut  que  copier  et 
opérer.  C'est  à  ce  dernier  objet  que  je  m'attacherai  prin- 
cipalement. Vous  connoissez  rattachement  et  le  respect 
avec  lequel  je  suis, 

Monsieur  et  cher  Confrère, . . . 

Le  Boulanger. 


GCXXVl 

De  Montmorency  à   Cideville. 

Montmorency,  n  juillet  1756. 

Je  dois,  Monsieur,  aller  samedi  à  Compiègne,  et  j'en- 
gagerai M.  de  S. -Florentin  à  finir  l'affaire  de  l'Académie. 
Vous  savés  que  je  ne  l'ai  point  négligée  et  que  j'en  ai 
parlé  plusieurs  fois.  Mais  peut  être  le  séjour  même  de 
Compiègne,  où  l'on  n'emporte  que  les  papiers  les  plus 
importans,  a-t-il  causé  ce  retard;  quoiqu'il  en  soit,  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  de  remplir  le  vœu  de  l'Académie.  Tou- 
jours fort  aise  d'ailleurs  de  vous  repeter  les  sentimens 
avec  lesquels  je  suis  très  parfaitement, 
Monsieur, . . . 

Montmorency  Luxembourg. 
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CCXXVII 

Maillet  du  Boullay  à   Cideville. 

6  février  1755. 

Monsieur,  l'Académie  est  extrêmement  sensible  aux 
marques  de  zèle  et  de  considération  que  vous  lui  donnés 
en  demandant  une  place  parmy  les  Académiciens.  Elle 
se  trouve  très  honorée  de  la  resolution  que  vous  avés 
prise  de  faire  cesser,  autant  qu'il  est  en  vous,  le  préjugé 
peu  fondé  qui  tend  à  l'avilir.  Au  moins  sont-ce  là  les 
sentimens  de  tous  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  eu  com- 
munication de  votre  lettre  qui  n'a  pas  encore  pu  estre 
lue  à  l'Académie  assemblée,  n'y  ayant  pas  eu  hier  de 
séance. 

Ce  que  votre  esprit  citoyen  vous  a  inspiré,  avoit  déjà 
été  projette  par  M.  de  Sevray,  un  de  nos  honoraires. 
Mais  ses  bonnes  intentions  n'ont  pu  estre  exécutées,  par  ce 
que  M.  de  Poncarré  et  probablement  ses  autres  confrères 
ne  l'ont  pas  voulu  souffrir.  Vous  sentes,  Monsieur,  que 
ce  nouvel  incident  aggrave  encore  nos  griefs.  Reste  à 
scavoir  s'il  vous  convient  de  faire  ce  qui  a  été  tenté  inu- 
tilement par  un  conseiller  en  exercice;  et  si  vostre 
exemple  unique,  quand  mesme  vous  passeriés  par  dessus 
cette  considération,  est  suffisant  pour  nous  faire  oublier 
les  mortifications  redoublées  qu'on  donne  à  la  seule  classe 
de  l'Académie  qui  soit  réellement  l'Académie.  Car  enfin 
les  titres  d'honoraires,  d'associés,  d'adjoints,  sont  des 
titres  relatifs,  et  ils  s'anéantissent  si  on  avilit  la  compa- 
gnie mesme  par  laquelle  ils  existent. 

Nous  sçavons,  Monsieur,  combien  nous  serons  hono- 
rés de  vous  posséder;  que  par  la  naissance,  l'état  et  le 
mérite  personnel,  il  n'est  aucune  compagnie  que  votre 
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nom  ne  décore.  Mais  nous  vous  possédons  trop  peu  sou- 
vent; vos  confrères  et  les  autres  Compagnies  ne  regarde- 
ront votre  exemple  que  comme  un  exemple  particulier. 
Ils  ne  luy  donneront  point  le  mesme  poids  qu'il  auroit 
eu,  si  vous  aviés  encor  été  revêtu  de  votre  charge.  Je  puis 
vous  assurer  qu'aucune  compagnie  ne  s'en  prestera  plus 
facilement  à  voir  ses  membres  parmi  les  Académiciens. 
Et  toutes  les  conséquences  fâcheuse  de  ce  préjugé  humi- 
liant resteront  les  mesmes. 

Ainsi,  Monsieur,  ce  n'est  point  à  la  légère,  c'est  par  le 
sentiment  de  ce  qu'ils  doivent  à  l'Académie  et  de  ce  qu'ils 
se  doivent  à  eux-mesmes  que  plusieurs  de  nous  prennent 
la  resolution  de  s'absenter,  jusqu'à  ce  que  la  nécessité 
fasse  faire  un  règlement  qui  n'interdise  pas  l'entrée  de 
l'Académie  à  tous  les  cytoyens  qui  ont  de  l'éducation  et 
des  sentiments. 

Nous  croyons  lui  rendre  un  service  essentiel  par  cette 
conduite,  parce  que  nous  ne  supposons  pas  qu'on  laisse 
tomber  un  établissement  déjà  utile,  et  qui  promettoit  de 
l'estre  encore  davantage.  Il  n'y  a  point  là-dessus  dans  la 
ville  de  partage  d'avis.  On  nous  regarderoit  comme  des 
gens  sans  sentiment  si  nous  agissions  autrement;  et  vous 
ne  trouveriés  personne  qui  tienne  à  honneur  de  nous 
appartenir,  tant  que  les  choses  resteront  sur  le  pied 
actuel. 

Si  on  se  résout  a  apporter  les  remèdes  convenables  à  un 
aussi  grand  mal,  ou  la  nécessité  de  conserver  l'Académie 
y  fera  consentir  nos  honoraires,  ou  ils  n'y  voudront 
jamais  consentir.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  obtenir  de 
nouveaux  statuts  sous  le  titre  de  renouvellement,  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  Académies.  On  choisiroit 
alors  entre  l'égalité  parfaite  et  la  conservation  de 
quelques  honoraires,    si  distingués  qu'ils    ne    puissent 
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exclure  personne  de  la  classe  des  Académiciens;  avec  la 
précaution  de  statuer  qu'aucun  d'eux  ne  seroit  hono- 
raire-vie, mais  seulement  qu'on  ne  prendroit  d'hono- 
raires que  parmy  les  cinq  ou  six  premières  dignités  de  la 
ville  qui  seroient  nommées,  le  choix  restant  toujours 
libre.  Nous  aurions  ensuite  une  classe  particulière  pour 
les  arts;  par  exemple,  Hoden,  Canut  (i)  et  autres  seroient 
de  cette  classe.  Une  classe  d'associés,  une  de  correspon- 
dants, et  une  d'adjoints;  le  tout  d'un  nombre  fixe,  ce  qui 
n'a  pas  été  assés  observé  jusqu'à  présent. 

Il  faudroit  encore  une  classe  de  vétérans,  pour  les 
vieux  fondateurs  de  l'Académie  (2),  et  qu'un  statut  par- 
ticulier décidât  que,  quand  un  Académicien  seroit  trois 
ans  sans  donner  aucun  ouvrage,  il  seroit  mis  au  rang  des 
vétérans;  et  que  tout  Académicien,  avant  d'estre  reçu, 
passeroit  par  la  classe  des  adjoints,  à  moins  qu'il  ne  fût 
d'un  mérite  déjà  très  connu  par  ses  ouvrages. 

Voilà  ce  que  l'expérience,  le  plus  grand  de  tous  les 
maîtres,  nous  a  appris.  L'Académie  serait  alors  renou- 
vellée,  et  je  suis  persuadé  qu'on  pourrait  tout  attendre  de 
l'émulation  qui  y  renaîtroit  plus  que  jamais.  Je  joins  ici 
un  espèce  de  tableau  de  ce  projet. 

Si  nos  honoraires  persistent  dans  leur  opposition,  je  ne 
vois  pas  d'autre  moyen,  pour  empescher  la  ruine  totale 


(1)  Le  Canu,  opticien,  entra  à  l'Académie  en  1748. 

(2)  Les  premières  listes  imprimées  de  l'Académie  parlent  bien  de 
vétérans,  mais  sans  en  faire  une  catégorie  à  part  :  le  titre  «  vété- 
ran »  est  simplement  ajouté  au  nom  du  membre.  11  est  vrai  que 
cette  qualification  devait  aussi,  on  va  le  voir,  s'appliquer  à  ceux 
qu'un  langage  peu  académique  appelait  des  paresseux,  qui  vou- 
draient être  de  l'Académie  sans  en  partager  les  travaux  ■>  mais  cela 
prouvait  au  moins  que  le  nom  d'académicien  était  devenu  re- 
cherché. 
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de  l'Académie,  que  d'obtenir  du  Roy,  par  la  protection 
de  M.  de  Luxembourg,  une  déclaration,  en  explication 
de  nos  statuts,  qui  décide  que  Sa  Majesté  n'a  pas  eu 
intention  de  subordonner  la  classe  des  Académiciens  à 
celle  des  honoraires,  que  la  place  d'Académicien  n'est 
au  dessous  de  persone,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  et  qui 
défende  à  toutes  persones  de  faire  a  ce  sujet  la  moindre 
difficulté.  C'était  la  seconde  proposition,  sur  laquelle  on 
a  encore  empesché  de  délibérer,  quoiqu'elle  ne  portât 
aucune  atteindteaux  statuts.  M.  de  Luxembourg  doit-il 
estre  flatté  qu'on  empesché  l'Académie  de  recourir  à  sa 
protection,  lorsqu'il  s'agit  de  son  honneur  ou  de  son 
avilissement. 

J'attends  de  vos  nouvelles,  Monsieur,  pour  la  séance 
de  jeudi,  afin  de  scavoir  si  vous  voulés  qu'on  y  lise 
cette  lettre  ou  non.  Si  vous  estre  toujours  dans  les  mesmes 
intentions  et  si  l'exemple  de  M.  de  Sevray  ne  vous  fait 
pas  changer  d'avis,  je  l'enverray  a  M.  de  Premagny. 

J'ai  l'honneur  d 'estre,  avec  tout  le  respect  et  l'attache- 
ment possible, 

Monsieur, . . . 

Maillet  du  Boullay. 


CCXXVIIi 

Maillet  du  Boullay  à  Cideville. 

Rouen,  17  févr.  1755. 

Vous  aurés  été  sans  doute  fort  surpris,  Monsieur,  du 
résultat  de  la  démarche  généreuse  que  vous  aviés  faite 
pour  le  bien  de  T Académie.  M.  l'abbé  Yart  m'a  dit  qu'il 
vous  avoit  mandé  tout  le  détail  de  ce  qui  s'y  etoit  passé  à 
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cette  occasion.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  singulier  c'est 
que  M.  de  Prémagni,  secrétaire,  n'a  pas  voulu  prendre 
sur  luy  de  lire  voire  lettre,  comme  il  le  devait  faire  en 
l'absence  de  M.  Le  Cat. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  voyés  que  tout  votre  zélé  devient 
inutile,  qu'on  n'y  oppose  qu'une  misérable  chicane.  Ils 
disent  mesme  tout  haut  que  votre  exemple  ne  prouveroit 
rien  pour  le  Parlement,  vos  lettres  d'honeur  n'étant  pas 
enregistrées;  et  que  si  elles  l'estoient,  vous  n'en  fériés 
rien;  qu'ils  empescheraient  les  effets  de  votre  bonne 
volonté,  comme  ils  ont  empesché  celle  de  M.  de  Vigne- 
ral  (t).  J'avais  presque  prévu  que  vous  n'auriés  pas 
d'autre  succès  lorsque  je  vous  ay  demandé  si  l'exemple  de 
M.  de  Vigneral  ne  vous  feroit  pas  changer  d'avis.  Tout 
cela  doit  vous  convaincre  que  tous  ces  remèdes  palliatifs 
sont  absolument  inutiles,  et  que  l'Académie  tombera  en- 
tièrement si  on  n'en  apporte  point  d'autre.  Ne  trouvez 
donc  pas  mauvais,  Monsieur,  que  nous  nous  affermis- 
sions de  plus  en  plus  dans  la  resolution  de  nous  absenter 
d'une  Compagnie  qui  se  laisse  avilir  avec  une  tranquillité 
que  n'ont  pas  les  particuliers,  mesme  du  plus  bas  étage. 

Nous  espérons  que  la  retraite  de  plusieurs  des  meil- 
leurs Académiciens,  l'impossibilité  de  trouver  à  les  rem- 
placer parmy  ce  qu'on  appelle  les  honestes  gens,  fera 
sentira  MM.  les  honoraires  qu'ils  ne  sont  pas  l'Acadé- 
mie, et  les  forcera  ou  à  se  démettre  ou  à  causer  la  ruine 
entière  d'un  établissement  littéraire,  auquel  onleuravoit 
fait  l'honeur  de  les  associer.  Si  vous  trouvés  quelque 
autre  moyen  qui  puisse  ouvrir  la  porte  de  l'Académie 
aux  citoyens  de  tout  état  et  qui  n'oblige  pas  tous  ceux 


(i)  Le  même  qui  est  appelé  de  Sevray  dans  la  lettre  précédente. 
Le  nom  complet  est  en  eftet  «  de  Vigneral  de  Sevray  ». 
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qui  ont  des  sentiments  de  s'en  retirer,  faites-en-moy  part. 

Je  reviendray  à  l'Académie  avec  plaisir,  des  qu'on  pourra 

y  estre  avec  honeur.  J'ay  celuy  d'estre  avec  un  respect  et 

un  attachement  inviolable, 

Monsieur,. . . 

Maillet  du  Boullay. 


CCXXIX 
Prémagny  à  Cideville. 

Rouen,  i3  février  1755. 

Monsieur,  une  indisposition  assés  douloureuse  qui  me 
retient  depuis  huit  jours,  m'a  empêché  de  présenter  moi- 
même  votre  lettre  à  l'académie.  On  me  la  rapporta  hier, 
et  l'on  m'apprit  que  l'on  avait  différé  à  en  délibérer,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  ait  informé  à  Paris. 

Je  ne  sçais  où  cela  mènera  ;  mais  je  vois  avec  peine  la 
division  se  glisser  parmi  nous,  après  dix  ans  de  tranquil- 
lité. Je  souhaite  que  vous  appreniez  bientost  des  nou- 
velles plus  satisfaisantes. 

J'ai  l'honneur  d'estre  avec  bien  du  respect, 
Monsieur,... 

De  Prémagny  (  1  ). 

CCXXX 

Descamps  (sans  adresse). 

Monsieur  et  très  cher  confrère,  j'avais  déjà  fait  tout  ce 
que  vous  me  demandez  par  votre  lettre.  Vous  m'avez 
laissé  la  permission  de  prendre  la  caisse  aussitôt  qu'elle 

(1)  Boistard  de  Prémagny,  échevin  de  Rouen,  a  écrit  pour  l'Aca- 
démie une  soixantaine  de  mémoires. 
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seroit  arrivée.  Je  l'ay  fait,  et  présenté  les  trois  estampes  à 
l'Académie.  M.  le  Garpentier  y  etoit  et  a  augmenté  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  applaudis  à  un  si  beau  présent. 
Vos  deux  estampes  sont  dans  le  tiroir  de  la  table  de  votre 
cabinet.  Je  les  ay  placés  entre  des  papiers,  afin  que  l'air 
n'y  fasse  point  tort.  Si  vous  souhaités  écrire  à  M.  Wille, 
son  addresse  est  :  «  A  M.  Wille,  graveur  du  Roy  en  son 
académie  de  Peinture,  conseiller  de  celle  d'Augsbourg, 
et  associé  de  celle  de  Rouen,  quay  des  Augustins,  à 
Paris  ». 

M.  le  Carpentier  a  fait  voir  à  l'assemblée  le  plan  du 
Jardin-des-Plantes.  Voici  son  projet  :  Vous  savés  qu'il  y 
a  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond  où  l'on  destine  la  serre, 
il  y  a  près  de  sept  pieds  de  pente.  Il  n'est  pas  possible  de 
laisser  un  plan  incliné.  Premièrement  cela  fait  mal  pour 
les  plantes  à  cause  des  eaux  qui  lavent  la  terre  ;  et  suivant 
nous  artistes  la  pente  vers  la  serre  la  feroit  pourrir,  et 
selon  les  botanistes,  elle  rendroit  le  bâtiment  si  humide 
qu'il  seroit  impossible  d'y  conserver  de  la  chaleur. 
M.  Carpentier  propose  (1)  : 

Il  propose  d'élever  de  trois  pieds  les  allées  A  au  dessus 
du  jardin  B.  Ainsi,  s'il  se  trouve  sept  pieds  de  pente,  il 
n'y  aura  que  trois  pieds  à  enlever  dans  la  partie  de  mi- 
lieu B,  qui  sera  porté  sur  les  plattebandes  ou  allées  A, 


(1)  L'alinéa  se  termine  par  un  petit  dessin  à  la  plume  (o  m.  047 
X  o  m.  040)  qui  peut  être  ainsi  décrit  : 

Au  bas  l'entrée  sur  un  chemin  dont  les  deux  extrémités  intro- 
duisent le  public  dans  des  allées  bordées  d'une  double  rangée 
d'arbres.  Le  centre  du  projet  serait  réservé  au  «  Jardin  pour  les 
plantes  et  les  démonstrations  ».  Le  long  de  l'allée  de  gauche  s'éten- 
drait un  autre  jardin,  caché  par  des  charmilles,  où  il  y  aurait  des 
couches,  du  fumier,  etc.  Enfin,  au  fond  du  grand  jardin  s'élèveraient 
les  serres. 
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qui  seront  nivelés  du  trop  plein  à  la  hauteur.  Voilà  une 
dépense  de  moins;  et  cette  élévation  fera  que  le  public 
dominera  au  dessus  du  trillage  (i)  qui  doit  entourer  le 
pourtour  B.  Ce  jardin  n'aura  pas  non  plus  cette  mono- 
tonie qui  est  froide  et  pauvre,  quand  on  découvre  tout 
un  jardin,  etc. 

Je  voudray  bien  vous  dire  encore  bien  des  choses; 
mais  je  suis  au  milieu  de  l'école.  J'auray  l'honneur  de 
vous  écrire  avant  que  M.  de  Cideviile  arrive  sous  huit  à 
dix  jours.  J'ay  remply  votre  commission  vis  à  vis  M.  Cou- 
ture (2)  :  il  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  Il  est  aussi 
fâché  que  moi  de  vous  voir  si  profond  dans  la  fouille.  Il 
m'a  chargé  de  vous  présenter  ses  respects. 

Recevés,  je  vous  prie,  les  miens  et  les  sentiments  de  la 
plus  parfaite  estime. 

J'ay  l'honneur  d'être,  Monsieur  et  très  cher  con- 
frère, . . .  Descamps. 

A  l'attelier  de  l'Ecole  de  dessein,  ce  samedy  18,  à 
7  heures  du  soir. 


CCXXXI 
Aux  membres  de  l'Académie  (3). 

Je  demande  la  permission,  Messieurs,  de  communi- 
quer à  la  Compagnie  quelques  reflexions  sur  l'objet  de 
notre  assemblée  convoquée  per  domos.  Le  but  de  cette 

(ï)  C'est  encore  la  prononciation  populaire. 

(2)  Architecte  entré  à  l'Académie  en  1754. 

(3)  Cette  pièce  est  dépourvue  de  toute  espèce  d'indication.  Elle  a 
été  écrite  au  plus  tôt  au  commencement  de  1778,  M.  de  Rouville 
étant  mort  l'année  précédente.  Son  auteur  doit  être  un  ancien  secré- 
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assemblée  est  de  délibérer  sur  une  proposition  faite  par 
M.  le  Professeur  de  Botanique.  Cette  proposition  a  deux 
chefs.  Par  le  premier,  M.  le  Professeur  présente  à  l'aca- 
démie un  sujet,  homme  de  mérites,  un  coadjuteur  auquel 
il  prie  la  compagnie  d'accorder  la  survivance;  par  le 
second  chef,  il  prie  aussi  la  compagnie  d'honorer  de  son 
agrément  Pacte  par  lequel  M.  Gosseaume  s'engage  à 
remplir  les  fonctions  de  M.  Pinard,  qui  demeure  titu- 
laire jusqu'à  son  décès  ou  jusqu'à  résignation  admise  par 
l'académie.  Car  le  titulaire  n'a  que  ces  deux  moyens  de 
cesser  d'être  titulaire  :  une  démission  pure  et  simple  d'un 
bénéfice,  et  l'abandon  des  fruits  ne  pouvant  se  suposer. 
M.  Pinard,  qui  a  des  enfants,  n'a  pas  le  droit  de  renon- 
cer à  iooo  1.  de  rente,  qui  lui  appartiennent  incontesta- 
blement jusqu'à  la  mort.  Une  donation  même,  effet  de  la 
reconnaissance,  est  annulée  supervenientiâ  liberorum 
[quand  il  survient  des  enfants]. 

Examinons  en  particulier  chacun  des  deux  objets. 

M.  Pinard  propose  M.  Gosseaume  pour  l'aider  dans 
ses  fonctions  et  demande  pour  lui  la  survivance.  C'est 
apparemment  l'avantage  de  l'un  et  de  l'autre,  puisque 
tous  deux  le  désirent;  mais  j'observe  que  c'est  aussi 
l'avantage  de  l'académie.  Elle  acquiert  par  là  un  profes- 
seur futur  qui,  dès  à  présent,  cultivera  le  jardin  comme 
un  héritage  assuré,  et  considérera  cette  chaire  de  bota- 
nique comme  la  place  dans  laquelle  il  doit  remplir  un 

taire;  mais  est-ce  Baillière  de  Laisement  ou  Robert  de  S1  Victor  ou 
de  Prémagny  ? 

Quant  au  docteur  Gosseaume,  sa  carrière  d'enseignement  fut 
brisée  par  la  Révolution.  Mais  sous  la  Restauration,  il  rendit  à 
l'Académie  l'incomparable  service  de  résumer  en  cinq  volumes  la 
période  ancienne  de  son  existence. 
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jour,  avec  honneur  et  gloire,  ses  devoirs  de  citoyen  et 
d'académicien. 

M.  Gosseaume  est  connu  de  l'Académie  (i)  qui  l'a 
admis  dans  son  sein,  qui  a  entendu  lire  avec  satisfaction 
nombre  de  ses  mémoires,  aussi  interessans  par  leur  style 
que  par  leur  utilité.  Il  vient  récemment  d'être  aggregé  à 
l'académie  de  Médecine  d'observation  établie  par  le  Gou- 
vernement. Il  a  d'autant  plus  lieu  d'espérer  cette  faveur 
lorsqu'il  est  seul  à  la  demander,  qu'il  aurait  la  confiance 
de  se  présenter  s'il  y  avoit  concurrence,  et  qu'il  ne  serait 
pas  indigne  de  vos  sufrages,  si  la  place  exigeait  subite- 
ment qu'il  la  remplît.  Il  ne  se  présente  rien  à  mon  esprit 
qui  s'oppose  à  l'acceptation  de  la  première  proposition 
de  M.  Pinard. 

La  seconde  doit  soufrir  encore  moins  de  difficulté, 
puisqu'elle  est  flatteuse  pour  la  compagnie.  Eh  !  pour- 
quoi refuserait-elle  d'agréer  un  homage  qui  est  une 
reconnaissance  de  sa  supériorité?  C'est  une  déférence  du 
professeur  qui  donne  à  ceux  qui  lui  succéderont  un 
exemple  digne  d'être  suivi.  C'est  ainsi  qu'on  voit  tous  les 
jours  des  particuliers  s'honorer  de  la  protection  d'un 
Prince,  et  lui  présenter  à  signer  un  contrat  passé  dans 
leur  famille.  Cette  signature  que  le  prince  veut  bien 
apposer,  est  un  simple  témoignage  de  sa  bienveillance, 
ne  l'engage  à  rien,  et  ne  rend  l'acte  ni  plus  ni  moins 
solide. 

Mais  ce  prince  n'accorderoit  pas  une  pareille  faveur 
indistinctement  à  tout  le  monde;  non,  sans  doute.  Ainsi, 
je  crois  que,  bien  loin  que  l'Académie  soit  dans  la  dispo- 


(i)  Gosseaume,  membre  adjoint  dès  1768,  fut  titulaire  en  1778. 
Il  présida  l'année  de  la  réouverture  (1803-04)  et  fut  archiviste  de 
i8o5  à  1826. 
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sition  de  la  refuser,  elle  auroit  au  contraire  ses  regrets  à 
former,  si  le  professeur  eût  négligé  de  l'en  solliciter. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  jetter  en  arrière  un 
regard  de  complaisance,  et  de  m'arrêter  sur  cet  heureux 
tems  où  l'Académie,  encore  au  berceau,  tous  ses  mem- 
bres animés  de  la  ferveur  primitive  prenaient  plaisir  à  la 
surprendre,  en  lui  annonçant  des  bienfaits  qu'elle  n'avoit 
pas  même  pensé  à  désirer.  C'est  dans  ces  tems,  que  je 
nommerois  hardiment  les  tems  héroïques  de  l'académie, 
si  j'avais  conservé  l'honneur  d'être  son  historien,  c'est 
dans  ces  tems  que  notre  bibliothèque  s'accrut  par  —  ou 
plutôt  se  forma  par  la  générosité  de  nos  dignes  confrères, 
nommément  de  M.  le  président  de  Rouville,  dont  les 
cendres  encore  fumantes  sollicitent  en  ce  moment  le  tri- 
but de  nos  larmes  et  de  notre  reconnaissance. 

C'est  dans  ces  tems  que  M.  de  Cideville  nous  présenta 
les  statuts  et  lettres  patentes  de  notre  établissement,  solli- 
cités par  ses  soins  et  obtenus  à  ses  frais.  C'est  alors  que  les 
professeurs  de  nos  écoles  M.  Le  Cat,  M.  Descamps, 
M.  Pinard  lui-même  distribuoient  à  leurs  frais  des  prix 
aux  élèves  et  joignoient  aux  mérites  d'être  créateurs  de  la 
chaire,  celui  d'entretenir  son  éclat  et  son  utilité  par  leur 
bienfaisance.  C'est  alors  que  M.  Pinard, qui  avoit  donné 
des  leçons  de  botanique  pendant  quatre  ans,  sans  autre 
recompense  que  l'utilité  publique  et  la  gloire  de  l'aca- 
démie, apporta  à  l'une  de  nos  séances  l'arrest  du  conseil, 
sollicité  par  lui  à  notre  insçu,  dans  lequel  le  roi,  créant 
une  chaire  de  botanique  dont  le  professeur  sera  nommé 
par  l'académie,  ajoute  aux  appointemens  qu'il  donne  au 
professeur,  une  somme  de  600  1.  destinée  à  l'entretien 
du  jardin. 

C'est  alors  que  madame  Pinard,  partageant  le  zèle  de 
son  mari,  se  livra  tout  entière  à  graver  des  plantes,  alla 
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prendre  des  leçons  de  Mlle  Basseporte,  illustre  pension- 
naire du  Roy  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  dont  la 
mémoire  sera  toujours  précieuse,  tant  que  les  plantes 
seront  cultivées  (  i  )  ;  et  qu'elle  se  perfectionna  au  point 
de  voir  ses  gravures  indiquées  avec  éloge  dans  nos 
ouvrages  botaniques  (2). 

(1)  Cette  demoiselle  est  surtout  estimée  comme  peintre  d'histoire 
naturelle. 

(2)  Un  archiviste  de  l'Académie  faisant,  il  y  a  un  demi-siècle,  quel- 
ques recherches  sur  les  travaux  des  époux  Pinard,  espéra  en 
retrouver  des  traces  chez  leurs  héritiers.  Il  lui  fut  répondu  assez 
sèchement  que  tous  leurs  ancêtres  étant  gens  d'épée,  n'avaient  pas 
laissé  d'écrits.  L'archiviste,  en  répétant  le  mot,  ajoutait  avec  un 
sourire  que  c'était  méconnaître  un  des  plus  honorables  souvenirs 
qu'aient  pu  laisser  ces  botanistes. 

Le  renseignement,  donné  en  toute  sincérité,  avait  heureusement 
plus  de  morgue  que  d'exactitude.  La  bibliothèque  publique  de 
Rouen  conserve  aujourd'hui  les  manuscrits  de  Pinard,  qui  se  com- 
posent de  six  forts  volumes  in-40.  L'introduction  est  accompagnée 
de  quarante  planches  gravées,  dont  aucune  ne  porte  de  nom.  Il  en  est 
de  même  pour  celles  des  autres  volumes,  sauf  au  tome  1er,  \a  Mira- 
bilis foliis...  qui  est  signée  de  Mme  Pinard.  Y  a-t-il  là  une  réserve 
modeste  qui  a  voulu  s'effacer  devant  les  études  du  professeur  ?  La 
tradition,  recueillie  par  Mme  Oursel,  attribue  cependant  ces  planches 
au  dévouement  de  cette  femme  de  cœur. 

Les  Sociétés  savantes  possèdent  un  dossier  d'environ  deux  cents 
planches  emprunté  à  Y  Histoire  des  plantes  de  la  Lorraine,  qu'en- 
treprit Buc'hoz,  et  qu'il  laissa  imparfaite.  Il  y  a  là  une  vingtaine  de 
planches  où  on  lit  :  Dessiné  et  gravé  par  Mmt>  Pinard.  Ainsi  la 
renommée  de  son  talent  l'avait  appelée  à  collaborer  (au  moins  du 
t.  V  au  t.  XX)  à  l'un  des  plus  grands  ouvrages  de  son  époque 
publié  à  Nancy.  Buc'hoz  y  était  logé  à  PHôtel-de- Ville. 

M.  H.  Wilhelm,  agent  des  Sociétés  savantes,  a  voulu  faire  saisir 
tout  d'abord  l'un  des  principaux  attraits  du  recueil.  Il  a  mis  en  tête 
la  liste  des  vingt  planches  qui  portent  un  blason  joint  à  la  gra- 
vure. L'un  de  ces  petits  emblèmes  est  particulièrement  touchant. 
Au  milieu  de  ce  texte  :  «  Gravé  par  Collin  fils  (probablement  le  fils 
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Je  me  flatte,  messieurs,  de  n'être  pas  écouté  avec  indif- 
férence :  le  souvenir  des  bienfaits  reçus  est  une  volupté 
pour  les  âmes  sensibles,  et  j'éprouve  moi-même  une  douce 
satisfaction  en  informant  de  nos  obligations  ceux  d'entre 
nous  qui  les  ignorent,  et  [en]  les  rappellant  à  ceux  qui  les 
connaissent. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent  aujour- 
d'hui l'académie,  est  entré  dans  le  jardin  tout  formé, 
comme  dans  un  héritage,  dans  un  bien  de  patrimoine; 
mais  plusieurs  aussi  ont  contribué  à  lui  donner  la  nais- 
sance, l'accroissement  et  l'éclat. .  Jouissons  de  ce  jardin 
dont  nous  sommes  en  possession  ;  mais  conservons  notre 
reconnaissance  à  ses  fondateurs  ;  n'oublions  pas  qu'il 
existoit  un  autre  jardin  vraiment  le  père  de  celui-ci;  que 
MM.  Dufay,  de  Moyencourt,  de  la  Roche  et  autres  l'en- 
tretenaient à  leurs  frais;  qu'il  a  été  arrosé  par  les  sueurs 
de  M.  d'Angerville,  homme  plus  respectable  encore  par 
sa  modestie  et  sa  simplicité  que  par  ses  mérites  et  ses 
connoissances,  qui  lui  ont  attiré  l'estime  et  la  correspon- 
dance des  plus  célèbres  botanistes  de  l'Europe  (i). 

Tous  ceux  que  j'ai  cités,  messieurs,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  patriarches  de  l'Académie.  Ils  nous  ont 
devancé,  ils  nous  ont  prévenu,  ils  nous  ont  enlevé  l'hon- 
neur d'être  les  pierres  fondamentales  ;  mais  ils  nous  ont 
laissé  celui  d'élever  et  d'orner  l'édifice  qu'ils  ont  fondé. 


de  Gollin,  graveur  du  roi  de  Pologne),  âgé  de  treize  ans  »,  se  voit  un 
médaillon  qui  présente  un  tronc  vigoureux,  surmonté  d'une  greffe 
encore  chétive,  et  ces  trois  mots  en  regard  :  Avec  le  temps.  Le 
temps  a-t-il  permis  au  jeune  Collin  de  devenir  un  véritable  artiste  ? 
(i)  D'Angerville,  médecin  rouennais,  fut  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Notre  phrase  complète  absolument  ce  qu'on  en 
sait  d'ailleurs. 
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Le  moyen  de  le  rendre  durable  est  de  le  cimenter  par  la 
reconnaissance. 

J'ai  dit  que  l'académie  auroit  des  regrets  à  former,  si  le 
professeur  eût  négligé  de  lui  demander  son  agrément  pour 
Pacte  qu'il  va  passer  avec  son  coadjuteur.  C'est  qu'il  nous 
auroit  enlevé  par  cette  indifférence  le  moyen  de  lui  prou» 
ver  que  l'académie  a  été  sensible  aux  soins  qu'il  s'est 
donné  pour  elle.  C'est  qu'une  compagnie  qui  ne  peut 
payer  un  bienfait  que  par  des  marques  de  sa  considéra- 
tion, doit  saisir  avec  empressement  l'occasion  de  s'en 
acquitter. 

Je  croi  donc  que  l'académie  pourroit  repondre  au  pre- 
mier chef  :  qu'elle  accorde  la  survivance  à  M.  Gosseaume 
présenté  par  M.  Pinard;  et  qu'elle  s'en  raporte  au  zèle 
connu  de  l'un  et  de  l'autre  relativement  aux  mesures  à 
prendre  pour  que  les  fonctions  de  la  place  soient  toujours 
exercés  convenablement  et  à  la  plus  grande  satisfaction  et 
utilité  publiques.  Elle  pourroit  ajouter  que  MM.  Pinard 
et  Gosseaume  en  conféreront  avec  M.  le  Directeur.  La 
première  façon  seroit  une  preuve  de  confiance,  la  seconde 
une  preuve  de  considération.  Au  second  chef  :  qu'elle 
autorise  M.  le  Directeur  à  apposer  sa  signature  à  l'acte  de 
leur  convention,  y  joignant  sa  qualité  de  Directeur  de 
l'académie. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  observations  que  le  sujet  m'a 
fournies.  Je  les  soumets  à  M.  le  Directeur  et  à  la  Compa- 
gnie (i). 


(i)  La  pièce  donnée  ici  est  comme  une  annexe  nécessaire  de  la 
précédente,  mais,  comme  elle,  manque  de  toute  indication  d'auteur 
et  de  date.  Elle  est  écrite  à  grande  marge  sur  papier  commun  for- 
mat écolier. 
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«  Statuts  de  la  première  Société  de  Botanique,  ïune 
des  sources  de  V Académie  actuelle. 

«  Règlements  d'une  société  de  personnes  qui  se  sont 
unies  ensemble  pour  rétablissement  d'un  Jardin  Bota- 
nique dans  la  ville  de  Rouen,  dans  le  dessein  d'y  perfec- 
tionner la  connaissance  de  cette  partie  de  l'histoire  natu- 
relle qui  regarde  les  Plantes. 

«  Ces  Règlements  sont  de  deux  sortes  :  la  première  partie 
regarde  la  fin  qu'on  s'est  proposée  dans  cet  établissement, 
la  forme  qu'on  luy  donne,  et  les  motifs  qui  ont  porté  à 
l'entreprendre.  La  seconde  partie  renferme  les  moyens 
propres  à  soutenir  cet  établissement. 

«  Première  partie.  —  Art.  I.  —  Cette  Société,  compo- 
sée en  partie  de  personnes  qui  exercent  la  médecine  dans 
la  ville  de  Rouen,  ne  se  propose  pas  simplement  pour  but 
sa  satisfaction  particulière,  mais  l'intérêt  public.  On  sçait 
assez  quels  sont  les  avantages  que  l'homme  tire  des 
plantes  :  elles  sont  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  conser- 
vation de  son  être,  la  nature  luy  fournissant  en  elles  la 
partie  la  plus  précieuse  de  sa  nourriture  et  les  secours 
les  plus  efficaces  dans  les  maux  qui  l'affligent.  Leur 
connaissance  est  donc  très  intéressante  à  ceux  qui  veulent 
conserver  leur  santé,  et  devient  nécessaire  à  ceux  qui  font 
profession  de  veiller  à  la  conservation  de  celle  des  autres. 

«  II.  —  La  Société  ne  bornera  pas  simplement  son  appli- 
cation à  connoître  ce  nombre  prodigieux  de  plantes  dont 
la  nature  a  embelli  son  ouvrage  et  où  elle  fait  briller  avec 
tant  d'éclat  sa  magnificence. 

«  Tout  cela  ne  regarde  que  la  forme  extérieure  des 
simples  qui  n'est  que  la  moindre  partie  de  leur  beauté. 
C'est  pourquoy  la  Société  étend  encore  ses  veiies  jus- 
qu'à leur  structure  intérieure,  à  cet  admirable  mecha- 
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nisme  qui  les  forme,  les  conserve,  les  perpétue,  aux 
principes  qui  les  composent,  aux  propriétés  merveilleuses 
que  la  bonté  de  notre  autheur  a  renfermé  en  elles,  et  à 
l'application  que  la  médecine  en  fait  pour  la  guérison  et  le 
sou[lajgement  de  nos  maux. 

«  III.  —  Elle  sera  formée  de  neuf  personnes,  et  bornée 
à  ce  nombre,  auquel  seront  joints  cinq  élevés,  qui  seront 
associez  à  leur  rang  d'ancienneté,  à  mesure  qu'il  y  aura 
une  place  vacante.  Ils  jouiront  des  privilèges  de  la  Société, 
excepté  qu'ils  n'assisteront  point  aux  délibérations  de 
l'assemblée,  et  qu'ils  n'auront  le  droit  de  propriété  au 
fond  du  jardin  qu'au  jour  de  leur  réception. 

«  IV.  —  Parmi  les  neuf  associez,  il  sera  choisy  un  pré- 
sident, un  démonstrateur,  un  qui  fera  des  discours  aux 
jours  marquez  sur  la  Théorie  ou  partie  physique  de  la 
Botanique,  un  secrétaire  et  un  suppléant  au  dissertateur 
qui  le  remplacera  en  cas  de  maladie  ou  d'absence.  Deux 
de  ces  offices  peuvent  être  unis  ensemble.  La  durée  de 
ces  offices  sera  déterminée  quand  le  nombre  des  associés 
sera  complet. 

«  V.  —  L'office  du  Président  sera  d'indiquer  les  assem- 
blées extraordinaires,  de  proposer  les  sujets  sur  lesquels 
il  faudra  délibérer.  C'est  à  luy  à  qui  on  fera  les  représen- 
tations convenables  pour  le  bon  ordre,  le  maintien  et  la 
perfection  de  l'établissement,  afin  de  les  exposer  à  la 
Compagnie,  pour  en  délibérer.  C'est  à  luy  à  qui  les  par- 
ticuliers s'adresseront  pour  faire  sçavoir  quand  ils  ne 
pourront  point  assister  aux  assemblées.  C'est  luy  surtout 
qui  employra  ses  soins  pour  faire  goûter  cet  établisse- 
ment aux  personnes  qui  peuvent  luy  être  utiles  par  leur 
protection.  Quand  il  y  aura  à  écrire  à  quelqu'un  pour  les 
intérêts  communs,  c'est  lui  qui  le  fera.  Il  proposera  à  la 
Compagnie   les   personnes  qui  se   présenteront  pour  y 
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entrer  ;  ce  sera  luy  qui  leur  notifiera  le  résultat  de  la  déli- 
bération, évitant  de  faire  connaistre  ceux  qui  auroîent 
été  contraires  à  leur  réception. 

«VI.  —  L'office  du  Démonstrateur  sera  de  présider  à 
l'ordonnance  et  aux  façons  du  jardin,  à  la  culture  des 
Plantes,  à  la  conservation  des  graines  et  autres  détails 
convenables  pour  former  et  entretenir  un  jardin  de  Bota- 
nique ;  de  faire  aux  jours  marqués  la  démonstration  des 
plantes  suivant  la  méthode  du  Jardin  Royal,  et  d'exposer 
en  même  temps  tout  ce  qui  est  connu  de  mieux  expéri- 
menté sur  leurs  proprietez  et  leur  usage.  Le  sous-demons- 
trateur  supplera  dans  toutes  ces  choses  au  démonstrateur, 
en  cas  d'absence. 

«  VII.  —  Le  dissertateur,  ou  celuy  qui  fera  des  discours 
sur  la  théorie  des  plantes,  prendra  pour  sujet  de  ses  dis- 
sertations les  découvertes  qui  seront  faites  sur  ce  sujet 
rapportées  dans  les  journaux  des  différentes  académies  de 
l'Europe,  et  les  matières  qui  sont  traitées  dans  les  ouvrages 
des  meilleurs  autheurs  qui  ont  écrit  sur  les  plantes.  Il 
pourra  y  joindre  ses  reflexions  particulières. 

«  A  la  fin  d'une  conférence,  il  indiquera  toujours  le 
sujet  de  l'autre;  quand  il  sera  un  peu  compliqué,  il  le 
mettra  par  écrit  et  le  distribuera  aux  assistants,  afin  que 
chacun  puisse  y  réfléchir  dans  son  particulier,  pour  être 
plus  en  état  de  faire  des  observations,  et  de  proposer  des 
difncultez  pour  développer  davantage  le  sujet  sur  qui  on 
parlera  pour  la  première  fois. 

«  Il  ne  sera  point  nécessaire  d'apprendre  par  cœur  ces 
dissertations  :  on  lira  son  mémoire,  et  on  développera  de 
vive  voix  les  endroits  qu'on  aura  pas  peu  étendre  assez. 
Ces  discours  auront  pour  objet  l'Anatomie  des  Plantes, 
leur  mechanisme,  leurs  analyses  chimiques,  etc. 

«  Le  suppléant  du  dissertateur  fera  à  son  absence  ces 
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discours,  et  tiendra  un  registre  pour  y  écrire  les  observa- 
tions que  l'assemblée  jugera  à  propos  de  conserver;  et 
si  elle  se  déterminait  de  les  communiquer  ou  de  les 
rendre  publiques,  se  seroit  luy  qui  les  redigeroit  et  les 
mettroit  en  état  de  paraître. 

«  VIII.  —  L'office  du  secrétaire  sera  de  tenir  un  regis- 
tre commun  pour  y  écrire  les  résultat  des  délibérations 
de  la  compagnie,  de  recevoir  le  contingent  de  chaque 
associé,  de  payer  les  frais  de  la  façon  du  Jardin  et  autres, 
de  faire  faire  les  augmentations  qui  auront  été  arrêtées 
dans  les  délibérations.  Il  rendra  ses  contes  une  fois  par 
an  :  ce  sera  le  premier  jour  d'assemblée  qui  se  fera  au 
commencement  de  Tannée,  jour  auquel  doit  commencer 
à  se  faire  le  payment  du  contingent  de  l'année  suivante. 

«  IX.  —  Il  se  fera  des  assemblées  au  jardin  tous  les  pre- 
miers lundis  de  chaque  mois  depuis  le  ier  novembre  jus- 
qu'au ier  avril,  le  reste  de  Tannée  de  quinze  en  quinze 
jours.  On  s'assemblera  à  deux  heures  après  midy.  On 
commencera  par  le  discours  physique;  on  fera  ensuite  la 
démonstration  ;  et  comme  pendant  l'hiver  on  ne  peut  la 
faire,  le  démonstrateur  s'étendra  davantage  dans  cette  sai- 
son sur  les  propriétés  et  l'usage  des  plantes.  S'il  y  a  quel- 
que affaire  qui  regarde  les  intérêts  de  la  Société,  on  en 
délibérera  à  la  fin.  Les  Elevés  assisteront  aux  discours  et 
aux  démonstrations,  non  aux  délibérations.  Il  ne  sera 
admis  personne  à  ces  assemblées  que  de  l'avis  de  la 
Société.  Ceux  qui  souhaiteroient  y  assister,  seront  pro- 
posés par  le  Président.  Elles  ne  seront  rendeûes  publiques 
que  par  une  délibération  de  la  compagnie. 

«  X.  —  La  Société  ne  recevra  dans  son  corps  que  des 
personnes  de  lettres  et  capables  par  leurs  lumières  de 
contribuer  à  sa  perfection.  Elles  seront  proposées  par  le 
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président  pour  délibérer  sur  leur  acceptation  selon  la 
forme  présente. 

«  XI.  —  Quand  quelqu'un  aura  des  veties  pour  le  bien 
de  la  société,  communément  il  ne  les  proposera  point  luy- 
même  :  il  en  chargera  le  président,  à  qui  il  les  expli- 
quera de  vive  voix  ou  dans  un  petit  mémoire. 

«  XII.  —  Le  Jardin  sera  formé,  autant  qu'il  se  pourra, 
dans  le  goust  de  celuy  du  Roy.  On  arrengera  (i)  les 
plantes  par  classes  et  par  genres,  suivant  la  méthode  de 
M.  de  Tournefort.  Les  démonstrations  s'y  feront  aussi 
selon  la  méthode  qui  s'y  observe. 

«  XIII.  —  Chacun  des  associés  aura  la  liberté  de  faire 
voir  le  Jardin  à  ses  amys.  Il  n'en  donnera  point  la  clef  à 
personne  sans  l'accompagner.  Les  particuliers  ne  dispo- 
seront point  des  plantes  et  des  graines  par  eux-mêmes. 
Quand  on  aura  envie  d'en  faire  plaisir  à  quelqu'un,  on 
s'adressera  au  démonstrateur,  à  la  disposition  duquel  ces 
plantes  et  ces  graines  sont  remises.  Il  marquera  commu- 
nément dans  les  assemblées  ce  qu'il  a  fait  ou  aura  dessein 
de  faire  sur  cela. 

«  Seconde  partie,  contenant  les  moyens  propres  à  sou- 
tenir cet  établissement. 

«  Art.  I.  —  Chacun  des  associés,  des  élèves  et  des  hono- 
raires fournira  chaque  année  son  contingent  pour  les 
frais  nécessaires.  Cette  somme  sera  toujours  donnée 
d'avance  à  la  première  assemblée  du  commencement  de 
chaque  année.  Et  afin  que  rien  ne  puisse  dégoûter  de  la 
société,  on  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
jamais  rien  exiger  au  delà  de  la  somme  déterminée;  on 


(i)  Orthographe  primitive,  conforme  à  l'étymologie,  rang  s  étant 
d'abord  écrit  reng. 
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évitera  même  toute  sollicitation  à  ce  sujet,  afin  de  ne 
gêner  personne. 

«  II.  —  Si  quelq'un  des  associez  se  trouvait  obligé  de  se 
retirer,  il  en  avertira  le  Président,  quelque  temps  avant 
la  fin  de  l'année,  afin  de  procéder  à  la  réception  d'un  des 
Elevés.  Et  pour  marquer  son  zèle  pour  le  progrès  de  cet 
établissement,  chacun  s'est  porté  de  luy-même  à  donner 
à  la  Société,  lors  de  sa  retraite,  la  somme  de  5o  1.  ;  ne  con- 
tractant cependant  point  cet  engagement  pour  le  cas  de 
mort,  ne  voulant  assujettir  sa  succession  qu'au  payment 
de  l'année  courante,  s'il  n'avoit  point  encore  été  fourny. 
Il  est  encore  convenu  que  si  la  Société  se  trouvait  réduite 
à  moins  de  cinq  personnes,  chacun  aura  la  liberté  de  se 
retirer,  sans  s'obliger  de  payer  ces  5o  1. 

«  III.  —  Ce  qui  restera  aux  mains  du  secrétaire,  le  loyer 
et  la  façon  du  Jardin  prélevez,  sera  employé  aux  augmen- 
tations qu'on  sera  convenu  d'y  faire.  Si  dans  la  suite  la 
Société  etoit  honorée  de  quelques  gratifications  ou  par  le 
prince  ou  par  quelque  personnes  puissantes  qui  vou- 
droient  favoriser  cet  établissement,  il  n'en  seroit  fait 
aucun  employ,  que  pour  le  perfectionner,  sans  qu'il  en 
puisse  vertir  rien  au  bénéfice  d'un  membre,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  par  préférence  aux  autres.  Et  s'il 
arrivoit  que,  pour  attacher  davantage]  les  membres  de  la 
Société  au  progrès  de  cet  établissement,  on  y  attachait 
quelque  honoraire,  pour  tournerau  bénéfice  des  associez, 
il  en  sera  fait  un  partage  égal  entre  tous. 

«  IV.  —  Excepté  quelques  circonstances  marquées  à 
l'article  des  officiers,  il  ne  sera  rien  fait  de  tout  ce  qui 
concerne  la  Société  que  par  délibération.  Les  conclusions 
seront  toujours  formées  sur  le  suffrage  du  plus  grand 
nombre,  quand  la  chose  proposée  n'aura  que  deux  faces; 
et  sur  le  tiers  des  voix,  quand  elle  en  aura  plusieurs. 
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«  V.  —  Si  quelqu'un  des  associez  se  rendait  incom- 
mode aux  autres,  il  en  sera  averty  dans  le  particulier  par 
le  Président.  Si  son  inconduite  allait  jusqu'à  troubler  le 
bon  ordre  de  la  Société,  pour  lors  le  Président  indique- 
roit  une  assemblée  extraordinaire  à  son  insçu  pour  déli- 
bérer sur  le  party  qu'il  conviendroit  de  prendre. 

«  VI. —  Quand  les  délibérations  auront  passé  à  la  plu- 
ralité des  voix,  elles  seront  signées  de  tout  le  monde,  de 
ceux  même  qui  auront  été  d'un  avis  contraire. 

«  VII.  —  Il  sera  donné  à  chacun  des  associés  par  le 
secrétaire  la  clef  des  deux  portes  du  Jardin,  de  la  serre  et 
des  autres  bâtiments  qu'on  construira  dans  la  suite  ;  et 
toutes  choses  seront  rendeùes  communes  à  tous  les  asso- 
ciez et  aux  Elevés. 

«  VIII.  — -  La  société  pourra  jusqu'à  un  certain  temps 
faire  par  délibération  et  à  la  pluralité  des  voix  quelques 
modifications  aux  règlements  présents  et  en  ajouter  de 
nouveaux  selon  le  besoin.  Ils  auront  une  force  égale  aux 
autres.  Ils  seront  signez  de  tous  les  associez,  quand  ils 
auront  passé  à  la  pluralité  des  voix. 

«  IX.  —  Monsieur  De  la  Roche,  docteur  en  médecine, 
animé  de  l'amour  du  Bien  public,  et  voulant  seconder  le 
même  zèle  qu'il  a  remarqué  dans  quelques-uns  de  ses 
amys,  après  plusieurs  conférences  tenues  sur  les  moyens 
d'établir  un  jardin  botanique  dans  la  ville  de  Rouen,  a 
bien  voulu  céder,  à  titre  de  fieffé  a  vie,  une  partie  de  jar- 
din scise  dans  le  fauxbourg  de  Bouvreuil,  paroisse 
S.-Godard,  qui  consiste  en  ce  qu'en  tient  actuellement 
Balue  laboureur,  à  la  réserve  cependant  d'une  portion  de 
terrain  de  cinquante-six  pieds  de  largeur,  à  prendre  et 
commencer  au  coin  ou  angle  extérieur  du  jardin  occupé 
actuellement  par  monsieur  de  la  Roche,  en  avançant  en 
ligne  droite  du  coté  du  mur  en  espalier,  afin  de  fermer 
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au  bout  de  laditte  ligne  de  cinquante-six  pieds,  enfermer 
une  autre  par  équerre  descendante  jusqu'à  la  basse-cour 
occupée  par  ledit  Baltie;  laquelle  portion  de  terrain  est 
réservée  par  l'usage  de  la  ferme  y  attenante.  M.  de  la 
Roche  se  réserve  outre  cela  le  mur  avec  espalier,  et  deux 
pieds  et  demi  de  terrain  tout  le  long  dudit  espalier.  Il 
veut  bien  s'obliger  de  faire  à  ses  frais  les  réédifications  et 
réparations  des  murs  dudit  jardin,  de  faire  et  d'entretenir 
les  clôtures  des  hayes  vives,  les  faire  tondre  dans  la  sai- 
son. 11  accorde  de  plus  à  [la]  Société  la  liberté  de  faire 
faire  deux  portes  d'entrée  :  l'une  du  côté  de  la  rue  des 
Recolets  (i)  et  l'autre  du  côté  de  la  rue  de  la  Vallasse,  la 
liberté  du  passage  par  la  cour  de  son  fermier  et  celle  de 
puisser  de  l'eau  au  puits.  Il  cède  encore  la  place  de  la 
tonelle  avec  les  bois  dont  elle  est  construite  pour  en  faire 
ce  que  la  Société  jugera  à  propos. 

«  Il  veut  bien  encore,  sans  que  le  prix  de  la  fieffé  soit 
augmenté,  en  cas  de  mort,  céder  à  la  Société  le  mur,  l'es- 
palier, le  terrain  et  les  hays  qu'il  s'est  réservé  afin  d'éviter 
toute  discution  avec  ses  héritiers;  pour  lors  la  Société 
deviendroit  chargée  des  réparations. 

«  Pour  le  dédommager  de  la  cession  de  ce  fonds  et  des 
dépendances  dénommées  cy-dessus,  qu'il  fait  à  tous  et 
chacun  des  neuf  premiers  associez  pour  leur  vie,  ladite 
Société  dont  il  est  le  principal  membre,  s'oblige  de  luy 
payer  chaque  année  par  avance  au  premier  de  janvier  la 
somme  de  69  1.  Lequel  engagement  respectif  a  été  signé 
de  toutes  les  parties  contractantes.  Entre  lesquelles  il  a  été 


(1)  Periaux  n'a  cité  aucune  rue  de  ce  nom.  Peut-être  faut-il  se 
demander  si  Rouen  a  jamais  possédé  une  rue  ainsi  appelée  :  car 
l'usage  pouvait  désigner  ainsi  la  rue  où  s'ouvrait  la  porte  de  leur 
couvent,  bien  que  son  nom  officiel  fût  tout  autre. 
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convenu  que  si,  pour  la  validité  de  cet  acte  il  est  néces- 
saire de  le  faire  devant  notaire,  on  le  revêtiroit  de  cette 
formalité  aux  frais  de  la  Société  (  i  ). 


CGXXXII 
Lecat  (sans  adresse). 

Rouen,  5  octobre  1756. 

Monsieur,  vous  vous  rapellerés  que  dans  la  séance 
académique  du  1 1  aoust,  les  deux  secrétaires  estant  absents, 
vous  avés  engagé  la  Compagnie  à  acorder  à  M.  Descamps 
l'usage  et  la  propriété  du  cachet  de  l'Académie  pour  sceler 
les  certificats  de  ses  élevés  et  les  lettres  à  ses  correspon- 
dants. 

Le  cachet,  qui  avoit  esté  trois  mois  à  faire,  quand  il  a 
esté  question  de  le  donner  en  cuivre  aux  secrétaires,  fût 
exécuté  et  livré  en  trois  jours  en  argent  au  professeur  de 
dessein.  Vous  m'avouërés,  Monsieur,  que  la  précipita- 
tion de  cette  expédition,  toute  faite  en  l'absence  des  secré- 
taires, a  bien  l'air  d'un  coup  fouré. 

La  droiture  connue  de  votre  cœur,  Monsieur,  votre 
haine  naturelle  pour  les  stratagèmes  et  les  passedrohs, 
votre  dévouement  aux  progrès  de  l'Académie,  et  de  ceux 

(1)  Suivent  le  modèle  de  l'acte  d'association  et  celui  de  l'élection 
des  officiers.  Ce  dernier  donne  ce  résultat  : 

M.  de  la  Roche,  président  et  dissertateur  ; 

M.  de  Moyencourt,  démonstrateur  ; 

M.  Bonnel,  sous-démonstrateur; 

M.  Thibaut,  secrétaire  ; 

M.  Guerin,  suppléant  de  M.  la  Roche. 

«  Nous  soussignez  reconnaissons  que  laditte  élection  a  été  faite  à 
la  pluralité  des  voix,  et  par  conséquent  est  valable  ». 
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qui  en  sont  les  principaux  instrumens,  nous  persuadent 
que  vous  n'avés  nulle  autre  part  à  ce  projet,  que  la  faci- 
lité de  vous  y  estre  prêté.  Vous  avés,  sans  doute,  pensé, 
Monsieur,  que  cette  concession  du  cachet  de  l'Académie 
n'offensait  personne  :  on  vous  avoit  mesme  assuré  qu'elle 
estoit  en  usage  chez  quelques  professeurs  de  l'espèce  de 
M.  Descamps. 

Notre  Compagnie,  persuadée  comme  nous  de  la  droi- 
ture de  vos  intentions  et  de  la  solidité  de  vos  motifs,  n'a 
point  balancé  à  vous  acorder  votre  demande.  Mais  si 
vous  avés  esté  trompé,  Monsieur,  si  la  demande  que  vous 
avés  autorisée  est  injuste,  préjudiciable  aux  secrétaires  de 
l'Académie,  si  elle  déroge  aux  règles  universellement 
établies  dans  toutes  les  académies  de  l'Europe,  dans  tous 
les  corps,  je  vous  sçay  trop  raisonnable  pour  ne  pas  reve- 
nir vous-même  sur  vos  pas. 

Que  la  concession  du  cachet  faite  à  M.  Descamps  soit 
une  dérogation  à  la  loi  générale  des  académies,  et  mesme 
de  tous  les  corps  qui  ont  un  sceau,  c'est  ce  qui  est 
prouvé  :  i°  Par  l'usage  des  Cours  souveraines  et  des 
Chapitres  de  Rouen  et  autres  villes,  dont  les  chanceliers 
ou  gardes  des  sceaux  ont  seuls  la  propriété  et  l'usage  des 
grands  et  des  petits  sceaux;  2°  Nous  avons  une  lettre  de 
M.  de  Mairan,  cy-devant  secrétaire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  comme  j'ay  esté  secrétaire  de  l'Académie 
des  Sciences,  je  puis  aisément  répondre  aux  trois  ques- 
tions que  vous  avés  faites  à  M.  de  Fouchy,  qui,  par 
parenthèse,  est  malade  depuis  plusieurs  jours,  et  ne 
vient  point  à  nos  assemblées. 

«  i°  Le  secrétaire  a  un  cachet  de  la  grandeur  ordi- 
naire, où  la  devise  de  l'Académie  est  gravée.  11  s'en  sert 
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quand  il  veut  et,  à  plus  forte  raison,  lorsqu'il  s^agit  de 
quelque  chose  qui  émane  de  la  Compagnie. 

«  2°  Nul  autre  officier  ni  membre  de  l'Académie  n'a 
un  pareil  cachet. 

«  3°  Il  a  de  mesme  le  sceau  qui  est  aposé  aux 
patentes,  lettres  de  correspondance,  etc.  Et  ce  sceau  ne 
diffère  du  cachet  qu'en  ce  qu'il  est  plus  grand.  Vous  pou- 
vés  en  voir  l'empreinte  sur  vos  propres  lettres  de  Corres- 
pondant, qui  furent  expédiées  en  1742,  du  temps  de  mon 
secrétariat. 

a  Je  suis  ravi  d'avoir  cette  occasion  de  vous  assurer 
qu'on  ne  peut  estre  plus  parfaitement  que  je  suis,  Mon- 
sieur, votre  etc.  (sic). 

«  A  Paris,  ce  22  aoust  1756. 

«  Dortons  de  Mairan  ». 

L'Académie  des  Sciences,  Monsieur,  a  plusieurs 
membres  professeurs.  Ils  donnent  des  attestations,  et  ils 
ne  possèdent  pas  le  cachet  de  l'Académie.  Mais  ces  places, 
dirés-vous,  ne  dépendent  pas  de  l'Académie.  Voicy, 
Monsieur,  un  professeur  immédiatement  dépendant  de 
son  académie  :  c'est  M.  Restout.  Voyez  comme  il 
s'explique  à  ce  sujet  : 

«  Le  secrétaire  de  notre  académie  a  un  cachet,  ou  petit 
sceau  si  vous  voulez,  lequel  est  pour  les  attestations  ou 
certificats  qu'ils  donnent  au  nom  de  la  Compagnie.  Le  ca- 
chet est  une  fleur  de  lys(i),  et  autour  est  écrit  :  Académie 
royale  de  Peinture  et  Sculpture  ;  et  est  chés  le  secré- 
taire pour  cet  usage.  Il  n'y  a  que  lui  qui  aye  ce  cachet;  il 
ne  s'en  sert  que  pour  ce  qui  regarde  l'Académie.  Voilà 

(1)  Cette  orthographe,  qui  a  généralement  prévalu,  est  d'autant 
plus  étrange  que  les  dictionnaires  les  plus  autorisés  écrivent  dans 
tous  les  sens  lis. 


197 

tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire.  Par  exemple,  un  eleve 
de  notre  Académie  ne  peut  parvenir  à  y  estre  reçu,  est 
saisi  par  les  maîtres  Peintres.  Pour  lors  si  les  maîtres  lui 
font  difficulté,  comme  n'étant  pas  aprentif  de  la  ville,  il 
tire  un  certificat  du  secrétaire  qui  y  met  notre  cachet  ;  et 
cela  lui  en  tient  lieu,  et  aussi  dans  les  cas  de  milice 
et  autres. 

«  J'ay  l'honneur  d'estre  avec  bien  de  la  considération.. . 
Signé  :  Restout,  ce  22  aoust  1756  ». 

Mais  où  y  a-t'il,  Monsieur,  plus  de  nécessité  de  donner 
des  certificats  authentiques  à  des  Elèves  qu'à  l'Uni- 
versité de  Paris  ;  et  où  trouve-t'on  des  professeurs  plus 
dignes  de  distinction  que  dans  ce  corps  ?  Cependant  voicy 
ce  qui  s'y  observe  sur  le  sujet  en  question.  La  lettre  qui 
suit  est  de  M,  Milet,  docteur  de  Sorbonne,  principal  du 
collège  de  Prelle,  homme  de  mérite,  qui  a  passé  par  les 
dignités  de  l'Université  : 

«  Monsieur,  voicy  ma  réponse  aux  deux  questions  que 
vous  m'avés  fait  l'honneur  de  me  proposer  : 

«  i°  Les  professeurs,  de  quelque  classe  que  ce  soit,  ne 
font  que  signer  les  attestations  qu'ils  donnent,  et  n'y 
mettent  point  de  sceau.  Celle  des  prix  publiques  sont 
attachées  au  livre  qui  sert  de  prix,  sont  signées  de  M.  le 
Recteur,  et  scellées  du  petit  sceau  de  l'Université.  Les 
prix  particuliers,  qui  se  donnent  dans  chaque  collège  à  la 
fin  de  l'année,  ont  leurs  attestations  aussi  sur  le  livre, 
signées  du  Principal,  et  scellées  du  sceau  du  collège.  Les 
lettres  qui  se  donnent  par  l'Université,  comme  de  Maîtrise 
des  Arts  et  de  grades,  sont  signées  par  le  greffier  de 
l'Université  et  scellées  de  son  grand  sceau  en  cire  rouge. 

«  Les  lettres  de  droit,  de  médecine,  de  théologie  ou  des 
arts,  sont  signées  par  le  greffier  de  la  Faculté  qui  les 
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donne,  et  scellées  du  sceau  particulier  de  cette  faculté. 
Chacune  a  le  sien,  et  le  greffier  en  est  le  dépositaire,  et 
aussi  le  doyen  ; 

«  20  Le  greffier  de  l'Université  est  dépositaire  du  grand 
sceau  de  l'Université,  et  aussi  du  petit  qu'il  appose,  sui- 
vant que  le  requièrent  les  actes  qu'il  expédie.  M.  le  Rec- 
teur a  aussi  le  petit  sceau  pour  certains  actes  qu'il  expédie 
et  qu'il  envoyé  lui-mesme. 

«  J'ay  l'honneur  d'estre,  Monsieur,  votre,  etc.  Signé  : 
Milet,  le  i5  aoust  1756  ». 

Vous  voyez,  M.,  dans  tout  ceci,  l'uniformité  de  la 
règle  établie  partout  :  que  les  grands  et  petits  sceaux  sont 
à  la  garde  et  à  l'usage  ou  des  chanceliers,  s'il  y  en  a,  ou 
des  secrétaires  ou  greffiers,  et  jamais  entre  les  mains  des 
professeurs. 

Cette  loi  générale  estant  constante,  M.,  et  l'art,  xxx  de 
nos  Statuts  nous  imposant  la  nécessité  de  nous  conformer 
aux  usages  des  académies  de  Paris  pour  les  cas  non  pré- 
vus dans  les  autres  articles,  la  loi  est  faite  pour  M.  Des- 
camps par  cet  art.  xxx,  et  l'académie  elle-mesme  ne  peut 
pas  l'abroger,  n'y  eût-il  qu'une  seule  voix  qui  réclamât, 
parce  que  toute  abrogation  exige  l'unanimité. 

Mais  quand  il  serait  possible  à  l'académie,  M.,  d'abro- 
ger cette  loi,  elle  n'aura  sans  doute  garde  de  le  faire,  ni 
vous  de  l'y  engager,  si  cette  dérogation  est  injurieuse  à 
ses  secrétaires.  Or  le  dépôt  et  l'usage  du  cachet  estant 
une  prérogative  du  secrétariat,  et  l'unique  qu'ayent  les 
Secrétaires  de  l'Académie  de  Rouen,  il  est  évident  que 
vous  la  leur  otés  cette  prérogative,  en  accordant  le  sceau 
aux  professeurs.  Et  cette  dérogation  n'ayant  aucun 
exemple  dans  les  autres  académies,  elle  devient  alors 
offensante  pour  vos  secrétaires,  parce  que  le  public  doit 
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supposer  que  l'Académie  de  Rouen  a  des  raisons  qui 
l'authorisent  à  ne  pas  avoir  pour  ses  secrétaires  les  mesmes 
égards,  les  mesmes  considérations  qu'on  a  pour  ces  offi- 
ciers dans  les  autres  académies.  Ou  bien,  il  faudra  qu'il 
soit  de  notoriété  publique  que  la  situation  des  professeurs 
de  Rouen  les  met  dans  une  nécessité  de  posséder  ce  privi- 
lège. Je  dis  les  professeurs,  Monsieur,  et  non  pas 
M.  Descamps,  parce  que  vous  sentes  aisément,  que  si  on 
accorde  le  cachet  de  l'Académie  àcelui-cy,  on  ne  saurait, 
sans  injustice  criante,  le  refuser  à  M.  Pinard,  professeur 
de  botanique,  à  M.  Du  Lac  [lire  Dulague],  professeur 
d'hydrographie,  qu'on  dit  très  digne  d'estre  admis  à 
notre  Académie,  enfin  à  tous  les  autres  professeurs  qu'il 
est  avantageux  au  public  qu'on  établisse  dans  notre  ville; 
et  qu'il  est  essentiel  au  bien  de  l'Académie  qui  soient 
tirés  de  son  corps.  Le  privilège  exclusif  accordé  à  M.  Des- 
camps serait  donc  tout  à  fait  injurieux  et  à  ses  confrères 
professeurs  et  aux  secrétaires  de  l'Académie. 

On  allègue  en  sa  faveur  que  ces  officiers  sont  quelque- 
fois absents. 

Ceux  de  Paris  ne  sont  pas  plus  gesnés  que  ceux-cy,  et 
ils  sont  même  uniques.  C'est  aux  Elevés  qui  ont  inte- 
rest  d'avoir  des  certificats  authentiques  de  prendre  leur 
tems  et  leurs  mesures  pour  que  cette  authenticité  ne 
leur  manque  pas.  Et  il  est  aisé  d'y  réussir  dans  une  ville 
aussi  ramassée  que  Rouen,  et  dans  une  académie  où  il  y 
a  deux  secrétaires  et  deux  cachets. 

J'ajoute  que,  si  l'on  ne  cherche  bien  sincèrement  qu'à 
donner  de  l'authenticité  aux  attestations  des  Elevés,  c'est 
s'y  prendre  bien  mal  que  de  rendre  le  sceau  banal,  et  de 
n'en  pas  réserver  Implication  aux  seuls  officiers  destinés  à 
cet  office.  De  bonne  foi,  est-ce  le  sceau  qui  fait  l'authenti- 
cité ?  N'est-ce  pas  plustot  la  personne  qui  laplique ?  Qui 
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est-ce  qui  n'a  pas  les  armes  de  France?  Mais  de  quelle  valeur 
sera  ce  sceau  apliqué  par  le  premier  venu  ?  Qu'es-ce  qui 
fait  donc  l'authenticité  du  sceau  d'une  académie  ?  C'est 
lorsqu'il  est  apliqué  par  un  officier  représentant  l'Aca- 
démie. C'est  lorsque  Implication  de  ce  sceau  est  précédée 
de  cette  légende  :  Nous  chancelier  ou  secrétaire,  etc. 
Voilà  ce  qui  met  le  sceau  à  l'authenticité  du  sceau  mesme. 
Qu'un  professeur  fasse  cette  fonction,  ce  ne  sera  jamais 
qu'une  attestation  de  professeur,  et  le  sceau  de  l'Académie 
n'y  paraîtra  qu'un  sceau  usurpé,  qu'un  sceau  sans  con- 
séquence, comme  celui  de  l'écû  de  France,  dont  je  cacheté 
ma  lettre.  MM.  les  Professeurs  entendent  donc  bien  mal 
leurs  interests,  quand  ils  forment  une  pareille  demande, 
Malgré  ces  vérités,  Monsieur,  si  M.  Descamps  persiste 
dans  le  désir  de  posséder  un  cachet,  il  est  bien  plus  con- 
venable qu'il  s'en  tienne  au  projet  arrêté  entre  M.  du 
Boulay  et  lui,  dans  la  conférence  qu'ils  eurent  avant  la 
dernière  séance  de  l'Académie.  M.  Descamps  etoit  con- 
venu  avec  ce  secrétaire,  qu'il  adopteroit  le   cachet  de 
l'Académie  de  peinture,  y  ajoutant  au  chef  de  l'écusson  la 
sphère  de  l'Académie  de  Rouen,  avec  cette  inscription  : 
Ecole  de  Dessein  de  Rouen,  etc.  Il  en  avoit  mesme  fait 
les  desseins;  à  la  séance,  il  manqua  de  parole  à  M.  Du 
Boulay.  Mais  tout  ceci  est  aisé  à  reparer  :  il  n'y  a  aucune 
des  délibérations,  concernant  cette  affaire,  d'enregistrée. 
Que  M.  Descamps  tienne  à  M.  Du  Boulay  la  promesse 
qu'il  lui  avoit  faite;  et  il  le  fera,  si  vous  l'y  engagés.  Vous 
avés  de  justes  droits  sur  ses  volontés,  et  il  me  semble  que 
vous  devés  plus  qu'un  autre  le  porter  à  cette  démarche, 
ayant  esté  le  premier  moteur  de  l'affaire  !  Alors  nous  nous 
unirions  tous,  pour  demander  à  la  première  assemblée  de 
l'Académie  :  Que  MM.  les  Professeurs  Académiciens 
soient  authorisés  à  avoir  un  cachet  où  leur  Ecole  soit 
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caractérisée  par  un  Emblème  particulier,  et  leur  qualité 
d'académicien  par  la  sphère  au  chef  de  cet  Emblème. 

Par  ce  règlement  commun  à  tous  les  Professeurs  de 
l'Académie,  on  ne  ferait  de  passedroit  à  personne. 
M.  Descamps  auroit  un  cachet  académique,  le  calme 
serait  rétabli  dans  notre  Société  ;  et  le  zèle  des  secrétaires, 
rallenti  par  des  troubles  qui  tendent  à  les  avilir,  se  rani- 
meroit  pour  l'exécution  de  la  vaste  et  louable  entreprise 
qui  les  occupe. 

Je  me  flatte,  Monsieur,  que  non  seulement  vous  aprou- 
verés  ce  projet  de  pacification;  mais  encore  que  vous 
obtiendrés  de  M.  Descamps  sa  parole  d'honneur  que, 
pour  cette  fois,  il  l'adopte  bien  sincèrement. 

J'ai  l'honneur  d'estre,  avec  le  plus  respectueux  attache- 
ment, 

Monsieur,. . . 

Le  Cat. 


CCXXXIII 

Cideville  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  i5  mai  1756. 

J'envoye  aujourd'huy,  Monsieur  et  cher  confrère,  mon 
consentement  à  la  réception  de  M.  Ligot,  à  la  place  d'ad- 
joint que  M.  Le  Cat  m'a  demandé  au  nom  de  l'Académie. 
Je  pense  assurément  qu'un  sujet  capable  d'un  très  bon 
mémoire  sur  la  géométrie,  et  professeur  de  mathéma- 
tiques, comme  on  me  l'expose,  est  plus  que  digne  d'être 
adjoint. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  important,  j'envoye  en  même 
temps  à  vostre  collègue  un  projet  d'arrest  de  reforme  de 
nostre  académie,  que  je  recois  dans  le  moment  de  M.  le 
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Boulanger,  premier  commis  du  bureau  de  M.  le  Gte  de 
S.  Florentin  et  nostre  associé  (i). 

J'avois  espéré  pouvoir  conférer  avec  luy  de  vive  voix  ; 
mais  m'ayant  écrit  il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  luy  etoit 
impossible  de  desemparer,  je  luy  ay  envoyé,  selon  ce  qu'il 
m'a  demandé,  toutes  nos  pièces  :  le  mémoire  ou  requeste 
au  Roy  ;  nos  nouveaux  statuts,  J'y  ai  joint  nos  anciens 
statuts,  et  nos  Patentes  imprimées,  afin  qu'il  pût  compa- 
rer, combiner,  réfléchir  et  travailler. 

Il  me  semble  qu'il  a  fait  un  ouvrage  où  toutes  nos  vues 
sont  remplies,  à  la  petite  division  près  des  arts  qu'il  a  par- 
tagés en  deux  sortes.  Je  ne  vois  que  cet  article  qui  puisse 
ne  pas  plaire  peut-estre  en  entier  à  M.  Le  Cat,  mais  il 
paroît  cependant  assez  raisonnable.  Dans  la  division  ou 
l'application  des  membres  pour  chaque  genre,  il  y  a  trois 
académiciens  pour  l'anatomie,  trois  pour  la  botanique,  et 
trois  pour  le  dessein,  parce  que  l'académie  a  le  droit  de 
remplacer  par  un  de  ses  membres  ses  deux  dernières 
chaires  quand  elles  viendront  à  vaquer,  et  que  peut-estre 
la  première  sera  accordée  quelques  jours  à  nos  descendans, 
s'ils  ont  un  bon  sujet  à  présenter  à  S.  M.  Ainsi  il  faloit  un 
menbre  de  plus  dans  les  classes  où  il  y  a  des  professeurs 
que  dans  les  autres  classes. 

Il  y  a  huit  articles  dans  ce  projet  où  il  faut  que  le  Roy 
fasse  droit,  ou  parce  que  ce  sont  des  demandes  absolu- 
ment nouvelles,  ou,  ce  qui  exige  encore  plus  que  le  Roy 
s'explique,  parce  qu'il  déroge  à  ce  qu'il  avait  ordonné  au 
contraire,  par  nos  patentes  et  nos  anciens  statuts. 

Ainsi  il  était  contre  toute  forme  de  demander  indéfini- 
ment dans  la  requeste  qu'on  m'a  envoyée  que  les  statuts 


(i)  Pour  simplifier,  et  surtout  pour  rehausser  un  peu  cet  associé, 
les  listes  imprimées  le  qualifient  «  secrétaire  du  roi  ». 
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nouveaux  fussent  reçus.  Il  eût  donc  fallu  avant  suprimer 
les  anciens,  revêtus  de  lauthorité  royale  ;  et  il  a  paru 
plus  convenable  à  M.  le  Boulanger  et  plus  conforme  à 
l'usage  d'y  déroger  spécialement  quant  à  certains  articles, 
le  surplus  sortissant  son  plein  et  entier  effet. 

J'ay  cru  devoir  attendre  que  tout  cecy  fût  agréé,  arresté 
et  convenu,  avant  de  présenter  la  lettre  de  l'Académie  à 
M.  le  duc  de  Luxembourg.  Il  faut  qu'une  affaire  soit 
preste  d'estre  jugée  avant  que  de  proposer  de  la  recom- 
mander. Ce  sera  vraysemblablement  pour  le  retour  de 
M.  de  Luxembourg,  qui  part  lundi  pour  Rouen  et  pour 
une  vilaine  besogne  qui,  je  crois,  luy  deplaist  fort.  Ne 
dites  point  que  je  vous  ay  écrit,  à  moins  qu'il  n'en  soit 
besoin. 

Je  suis,  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement, 

Monsieur,. . . 

Cideville. 

Je  crois  qu'il  faudrait  que  l'Académie  écrivit  a  M.  le 
Boulenger,  pour  le  remercier  de  ses  peines,  et  pour  le  prier 
de  nous  obtenir  ce  que  nous  demandons  (suit  l'adresse 
comme  ci-dessus;  à  Versailles).  J 'envoyé  aussi  à  M.  Le 
Gat  la  lettre  que  m'écrit  M.  le  Boulanger.       ^ 


CCXXXIV 

Le  même  au  même. 

Paris,  24  mai  1756. 

J'ay  reçu  hier  dimanche,  Monsieur  et  cher  confrère,  le 
paquet  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'adresser  de  la 
part  de  l'Académie.  Je  suis  charmé  qu'elle  soit  contente 
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et  d'avoir  pu  contribuer  en  quelque  chose  à  sa  tranqui- 
lité  et  à  sa  satisfaction  :  ce  sera  toujours  le  but  où  ten- 
dront mon  zèle  et  mon  attachement  respectueux  pour  elle. 

Je  vais  envoyer  dès  aujourd'huy  à  M.  le  Boulenger, 
nostre  cher  associé,  toutes  ces  pièces  et  votre  lettre, 
comme  vous  me  l'ordonnés,  mais  ce  sera  sans  en  faire  part 
à  M.  l'abé  du  Resnel,  qu'à  son  retour  :  il  est  à  la  cam- 
pagne. 

Je  trouve  nostre  mémoire  ou  requeste  au  Roy  un 
peu  long  :  peut-estre  ne  faloit-il  pas  y  entrer  plus  dans 
aucun  détail  que  dans  vostre  projet  d'arrest  du  Conseil  du 
Roy,  puisque  cet  arrest  est  un  résumé  de  la  requeste 
mesme. 

Vous  ne  retranchés  mesme  le  préambule  du  projet  que 
luy  en  avait  envoyé  M.  le  Boulanger,  que  parce  qu'il 
designoit  nostre  querelle  et  le  tribunal  qui  l'avoit  occa- 
sionnée; et  nostre  mémoire  en  fait  mention. 

Nos  statuts  réformés  sont  dans  un  plus  bel  ordre  :  les 
articles  qui  ont  du  raport  ensemble,  y  sont  de  suite,  et 
sans  contredit  cela  est  mieux.  Mais  il  me  paroit  qu'il  y  a 
dans  certains  des  sens  douteux  et  des  répétitions  de  mots, 
qu'on  aurait  pu  éviter.  Non  que  je  pense  qu'il  faille 
s'apliquer  dans  ces  articles  a  faire  de  belles  phrases  ny  a 
y  mettre  tours  ou  pensées  ;  mais  il  y  a  une  certaine  per- 
fection qui  est  propre  à  des  statuts.  Je  puis  me  tromper. 

Je  suis  fasché  qu'on  n'ait  pas  copié  en  entier  l'article 
du  projet  de  M.  le  Boulanger  où  il  est  question  de  nous 
acorder  un  imprimeur,  etc.  M.  le  Boulanger  avait  mis  : 
Auquel  imprimeur  S.  M.  aura  la  bonté  d'en  acorder  le 
privilège  par  le  présent  arrest  de  règlement,  etc.  Au  lieu 
que  par  vostre  article  29  vous  laissés  ce  privilège  en  sus- 
pens, et  vous  aurés  encore  après  a  solliciter  pour  l'obte- 
nir; —  ce  qui  ne  sera  pas  aisé,  parce  que  cette  demande 
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de  nostre  part  étant  connue  de  ceux  qui  sont  à  la  teste  de 
la  librairie,  sera  contestée.  —  Je  me  souviens  que  si  nous 
n'avions  pas  enlevé  comme  cela  furtivement  et  d'emblée 
le  privilège  de  faire  dépendre  nostre  Ecole  de  dessein  de 
nostre  académie,  l'Académie  Royale  de  Peinture  de  Paris 
vouloit  que  la  nostre  lui  fût  subordonnée  ;  mais  ce  fut  un 
coup  fouré  et  qui  fut  porté  vivement. 

Je  conviens  qu'il  vaut  mieux  essayer  de  faire  aprouver 
nos  statuts  reformés  que  d'avoir  deux  textes  de  loi  à  con- 
sulter et  à  concilier.  Mais  ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  le 
Boulanger  que  nous  demandions  de  nouvelles  Lettres 
Patentes  :  il  prétend  qu'il  ne  s'agit  que  d'y  déroger,  et  que 
c'est  la  formule  usitée.  D'aileurs,  il  y  a  quantité  d'articles 
dans  ces  lettres  qui  nous  sont  très  favorables,  qui  ne 
seraient  peut-estre  pas  accordées  par  les  secondes,  si  tant 
est  mesme  qu'on  en  obtienne. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  le  projet  de  M.  le  Boulen- 
ger  et  sa  lettre. 

Il  est  arrivé  un  courrier  avant-hier  qui  m'a  apporté  de 
vrayes  nouvelles  de  l'ouverture  de  la  tranchée  du  8  au  9  de 
ce  mois  et  de  l'établissement  de  nos  batteries  devant  le  fort 
de  Philippe  dans  l'isle  de  M  inorque,  etc.  On  dit  icy  cent 
choses  et  le  lendemain  cent  autres  ;  on  croioit  hier  le 
roy  d'Angleterre  mort,  etc. 

Ce  qui  est  bien  plus  sûr,  c'est  l'attachement  tendre  et 
respectueux  que  je  vous  ay  voué,  et  avec  [lequel]  je  suis, 
Monsieur,. . . 

Cideville. 
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CCXXXV 

Le  même  au  même, 

Paris,  26  mai  1756. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur  et  cher  Confrère, 
la  lettre  de  M.  le  Boulanger  et  nos  pièces  qu'il  me  ren- 
voyé ;  et  pour  marquer  mon  zèle  à  l'Académie,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  vous  faire  tenir  le  tout  sur  le  champ. 
Vous  verres  par  la  lettre  ce  qu'il  demande  et  ce  qu'il  nous 
conseille  ;  et  en  faisant  transcrire,  vous  racourcirés  la 
lettre  au  ministre,  que  nostre  cher  associé  souhaiterait 
moins  longue  ;  et,  selon  son  désir,  vous  etendrés  plus  celle 
de  M.  le  duc  de  Luxembourg,  parce  qu'il  doit  estre  plus 
instruit  du  détail,  puisqu'il  sera  chargé  de  la  recom- 
mander, comme  nostre  protecteur. 

Tout  en  faisant  cette  besogne,  vous  pourés  reviser  les 
statuts  reformés,  en  les  faisant  mettre  au  net  ;  restituer 
l'article  de  l'imprimeur  sur  le  projet  de  M.  le  Boulanger, 
qui  demande  que  l'arrest  du  Conseil  d'Etat  accorde  ce 
privilège  mesme  à  cet  imprimeur.  Peut-estre  trouverés- 
vous  qu'on  peut  mettre  plus  de  précision  dans  certains 
articles,  en  coupant  les  phrases,  et  y  oster  quelques  répé- 
titions de  mots. 

J'imagine  que  l'Académie  aura  été  saluer  son  protecteur 
ou  en  corps,  ou  tout  au  moins  par  députés;  ce  seroit  une 
occasion,  en  prenant  congé  de  luy,  de  le  prévenir,  et  de 
luy  demander  sa  recommandation  auprès  du  Ministre. 
Comme  il  y  a  aparence  que  M.  le  duc  de  Luxembourg 
sera  parti  de  Rouen,  avant  que  toutes  les  pièces  soient 
prestes,  vous  aurés  la  bonté  de  me  les  adresser,  ou  de  les 
envoyer  directement  au  Ministre  et  à  M.  de  Luxembourg. 
Mais  dans  ce  second  cas,  je  vous  prieray  de  m'en  donner 
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avis,  afin  que  je  puisse  joindre  auprès  de  luy  mes  suplica- 
tions  aux  demandes  de  l'académie.  Je  suis  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement, 
Monsieur  et  cher  confrère,. . . 

Cideville  . 

Je  viens  de  faire  part  à  M.  l'abbé  Du  Resnel,  nostre 
commissaire,  de  vostre  lettre.  Je  ne  pouvais  m'en  aquiter 
plus  tost  :  il  ne  revint  que  hier  delà  campagne  ;  et  vostre 
lettre  et  nos  pièces  que  j'avois  envoyées  à  Versailles,  n'en 
sont  revenues  que  ce  matin. 

Voulés-vous  bien  assurer  la  Compagnie  de  mon  res- 
pect. Je  seray  encore  environ  quinze  jours  à  Paris,  prest  à 
v  recevoir  ses  ordres. 


CCXXXV1 

Le  même  au  même. 

Paris,  28  mai  1756. 

Je  reçus  hier,  Monsieur  et  cher  Confrère,  vostre  lettre 
datée  du  2  5  de  ce  mois  et  le  projet  d'arrest,  et  la  lettre  de 
M.  le  Boulanger  que  je  vous  avais  envoies. 

Dans  votre  avant  dernière  lettre  que  j'ay  communiquée 
à  cet  associé  zélé,  parce  que  c'était  l'intention  de  Faca- 
demie  et  qu'il  y  était  mention  delà  reconnaissance  qu'elle 
a  pour  luy,  vous  désirés  de  nouvelles  Lettres  Patentes  qui 
nous  renouvelent  en  entier,  qui,  en  aprouvant  nos  statuts 
réformés,  ne  nous  donnent  qu'un  texte  de  loi  à  consulter. 
Et  aujourd'huy,  vous  ne  paroisses  vouloir  des  Patentes 
que  pour  faire  passer  sans  contradiction  au  Parlement 
nostre  arrest  de  reformation. 
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A  cela,  j'ay  l'honneur  de  vous  repondre  que,  pour  par- 
venir à  nous  fixer,  et  à  nous  mettre  en  état  de  former  une 
demande  précise,  il  faut  savoir  : 

t°  S'il  est  besoin  de  lettres  patentes  pour  l'enregistre- 
ment de  quelques  changements  faits  à  un  établissement 
déjà  enregistré  ; 

2°  Quelle  forme  on  exige  à  cette  volonté  du  Roy. 

Ce  n'est  que  par  nos  confrères  du  Parlement  que  vous 
pouvés  vous  informer  de  ces  formalités.  L'ancien  enregis- 
trement de  nostre  création,  et  nostre  nouvelle  requeste  au 
Roy  tendant  à  la  réformation,  sont  les  pièces  sur  les- 
quelles vous  avés  à  consulter. 

Cette  difficulté  étant  eclaircie  à  Rouen,  nous  n'avons 
plus  qu'à  prendre  nostre  parti  dans  l'académie;  et,  con- 
formément au  résultat  de  son  avis,  vous  n'aurés  qu'à 
m'envoyer  les  pièces  mises  au  net,  telles  que  les  demande 
M.  le  Boulanger  par  sa  dernière  lettre,  que  je  vous  ay 
envoyée  avec  nos  pièces.  Tout  ce  que  vous  m'adresserés  à 
ce  sujet,  leur  sera  adressé  à  Versailles  le  jour  mesme,  afin 
qu'il  n'y  ait  de  ma  part  nul  retardement.  Je  suis  très  sûr 
que  l'expédition  en  sera  prompte,  parce  qu'il  est  plein  de 
zèle  et  d'attachement  pour  l'académie. 

Tous  ces  petits  délais,  toutes  ces  remises  ont  été  inévi- 
tables. Croies  mesme  que  sans  la  protection  que  nous 
avons  dans  le  bureau,  on  nous  auroit  peut  estre  fait 
attendre  plus  d'une  année.  Des  ministres  occupés  d'af- 
faires d'Etat,  surtout  dans  une  circonstance  où  il  y  en  a 
beaucoup,  regardent  des  discussions  académiques  comme 
des  minucies. 

Quant  aux  phrases  que  j'aurois  voulu  plus  coupées 
dans  de  certains  articles  afin  qu'il  y  eût  moins  d'emba- 
ras;  quant  aux  mots  répétés  dans  le  mesme  article  que  je 
proposois  de  changer,  je  ne  puis  m'en  resouvenir  ;  mais 
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je  sais  que  j'en  ay  été  frapé,  et  que  si  je  tenois  les  sta- 
tuts réformés,  je  vous  les  indiquerois.  Mais  ils  n'ont 
resté  dans  mes  mains  qu'autant  de  temps  qu'il  m'en  a  falu 
pour  les  lire. 

Si  je  ne  suis  pas  assés  heureux  pour  reporter  moy- 
mesme  toutes  nos  pièces  expédiées,  je  crois  estre  sûr  que 
M.  Le  Boulanger  ne  nous  les  fera  pas  attendre  long- 
temps et  que  nous  les  aurons  avant  l'élection  des  officiers 
de  nostre  dernière  assemblée.  Je  seray  encore  icy  une 
quinzaine.  Je  suis  aux  ordres  de  l'académie,  vous  n'en 
doutés  pas  ;  ny  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  suis, 

Monsieur, . . . 

ClDEVILLE. 

Je  ne  manqueray  pas  à  voir  M.  de  Luxembourg,  plus 
d'une  fois. 


CCXXXVIl 

Le  même  au  même. 

Paris,  3i  mai  1756. 

Je  ne  reçus  que  hier  3o  du  mois,  Monsieur  et  cher  Con- 
frère, vostre  lettre,  quoique  datée  du  28,  mais  apara- 
ment  écrite  le  soir. 

Je  ne  saurois  trop  me  hâter  de  donner  mon  sufrage  à 
M.  le  Carpentier  et  à  M.  l'abbé  de  Cahagnes,  pour  estre 
reçus  au  nombre  de  nos  associés.  Je  les  estime  tous  deux 
autant  pour  leurs  talents  et  leurs  connaissances  que  je  les 
aime  pour  leurs  caractères,  etc. 

C'a  été  plus  par  conseil  et  par  précaution  que  par  cri- 
tique que  M.  le  Boulanger  nous  a  recommandé  dans  sa 
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lettre  de  faire  celle  que  nous  adressions  au  ministre  très 
courte.  Elle  Test  en  effet,  et  très  bien  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
vue,  et  cette  lettre  ainsi  que  celle  destinée  à  M.  le  duc  de 
Luxembourg  sont  les  seules  pièces  que  je  ne  luy  ay  pas 
envoyées,  comme  inutiles  à  ce  que  nous  demandions. 

Faites  très  bien  écrire  par  un  copiste  intelligent  ce 
qu'on  nous  a  dit  de  mettre  au  net.  Une  très  belle  écri- 
ture recommande  un  mémoire,  comme  une  belle  physio- 
nomie prévient  en  faveur  de  celuy  qui  nous  parle.  Le 
mieux,  sans  contredit,  seroit  que  MM.  nos  députés  de 
l'Académie  présentassent  nostre  mémoire  à  nostre  illustre 
Protecteur.  Si  cela  ne  se  peut,  j'auray  cet  honneur  à 
Paris  ;  mais  je  vous  prie  de  me  l'envoyer  le  plus  tost  que 
vous  pourés,  par  ce  que  je  ne  compte  pas  estre  quinze  jours 
à  Paris. 

Vous  estes  bien  sûr,  à  ce  que  j'espère,  de  l'attachement 
tendre  et  respectueux  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur, . . . 

Cideville. 


CCXXXVIII 
Pavyot  à  Maillet  du  Boullay. 

A.  S.-Aubin  (i),  Ier  juin  1756. 

Monsieur,  je  nai  reçu  que  hier  au  soir  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du 
28  may.  Ces  sortes  de  retards  arrivent  fréquemment  à  la 
campagne,  surtout  quand  on  est  à  trois  lieues  de  la  poste, 

(1)  Les  villages  de  ce  nom  sont  nombreux  en  Haute-Normandie. 
Il  s'agit  évidemment  de  l'un  des  deux  qui  avoisinent  Louviers, 
comme  le  prouve  le  timbre  rectangulaire  de  la  poste. 
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faute  d'occasions  pour  avoir  les  lettres  qui  nous  sont 
adressées.  J'y  envoie  celle-ci  exprez,  Monsieur  ;  je  souhaite 
que  vous  la  receviez  à  temps. 

Le  mérite  de  M.  le  Carpentier,  architecte,  m'est  connu 
ainsi  qu'à  bien  du  monde.  Je  pense  comme  vous, 
Monsieur,  que  c'est  une  très  bonne  aquisition  pour  l'aca- 
démie, qu'un  associé  de  cette  espèce,  et  lui  donne  ma 
voix  aveque  plaisir. 

Je  nai  pas  l'honneur  de  connoistre  aussi  particulière- 
ment les  talents  de  monsieur  l'abbé  Gashagne,  qui  paroît 
aussi  désirer  occuper  une  place  à  l'académie;  mais  le 
goust  que  vous  me  marques,  Monsieur  qu'il  a  pour  la 
littérature,  les  connoissances  qu'il  y  a  aquises,  et  l'avan- 
tage qu'il  a  d'estre  attaché  à  Monsieur  le  duc  de  Luxem- 
bourg, gouverneur  de  la  province  et  protecteur  de  l'aca- 
démie, me  paroissent  des  titres  suffisants  pour  que 
j'unisse  en  sa  faveur  mon  suffrage  à  ceux  de  tous  ces 
Messieurs  qui  la  composent. 

J'ai  une  grâce  particulière  à  vous  demander,  Monsieur  : 
c'est  de  m'apprendre  si  Sa  Majesté  a  accordé  de  nouveaux 
Statuts  à  l'académie,  et  si  le  Roy  a  eu  la  bonté  de  per- 
mettre l'égalité  dans  les  places  d'académicien;  de  sorte 
qu'il  n'y  ait  plus  à  craindre  de  contestations  à  ce  sujet. 
Mon  amour  pour  la  paix  et  mon  attachement  pour  l'aca- 
démie me  font  souhaitter  que  tout  soit  réglé  à  son  avan- 
tage par  des  lettres  patentes  bien  en  forme,  et  que  nous 
jouissions  de  cette  tranquilité  si  nécessaire  pour  le  pro- 
grès des  Sciences,  des  Belles-Lettres  et  des  Arts. 

J'ai  l'honneur  d'estre  aveque  respect, 
Monsieur. . ., 

Pavyot. 


212 


CCXXXIX 

L'abbé  Terrisse  à  M.  du  Boullay. 

S.-Victor-en-Caux,  21  novembre  1756. 

Monsieur,  sur  le  portrait  avantageux  que  vous  me  faites 
de  Messieurs  Will  et  Du  Lacq  (1),  je  pense  que  Paca- 
demie  fera  une  très  bonne  acquisition  en  les  recevant 
l'un  comme  associé  et  l'autre  comme  adjoint.  Je  suis  bien 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  concourir  à  cette  réception  par 
mon  suffrage  ;  quelques  affaires  me  retiennent  encore  à 
la  campagne  ;  mais  je  compte  pouvoir  bientost  retourner 
à  la  ville  et  me  dédommager,  par  une  assistance  exacte  à 
nos  séances,  de  tout  ce  que  j'ai  perdu  par  les  absences  de 
cette  année. 

Vous  me  faites  un  vray  plaisir  en  réapprenant  que  les 
nouvelles  lettres  patentes,  concernant  notre  académie, 
seront  expédiées  incessamment.  J'ay  toujours  pensé  que 
dans  tous  les  membres  qui  la  composent,  il  y  avait  une 
égalité  réelle.  Un  seul  nom  a  pu  faire  naistre  un  préjugé 
contraire.  Supprimons-le,  afin  de  conserver  parmi  nous 
cette  union  si  douce  et  si  nécessaire  dans  une  société  de 
gens  de  lettres. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur, . . . 

L'abbé  Terrisse  (2). 

(1)  Il  s'agit  de  Dulague,  le  professeur  d'hydrographie  dont 
l'enseignement  rendit  tant  de  services. 

(2)  L'abbaye  de  Saint- Victor  était  alors  tenue  en  commende  par 
ce  vicaire  général.  Il  écrivit  un  mémoire  en  faveur  de  l'instruction 
de  tous  les  paysans.  Voltaire,  on  l'a  souvent  remarqué,  soutenait 
une  doctrine  tout  opposée. 
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CCXL 

Cideville  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  10  janvier  1754. 

Monsieur  et  cher  confrère,  j'ay  remis  à  M.  de  Miro- 
mesnil,  premier  président  de  nostre  parlement  et  vice-di- 
recteur de  nostre  Académie,  les  deux  exemplaires  du 
mémoire  tendant  à  conserver  à  nostre  Ecole  de  Dessein, 
l'exemption  du  tirage  à  la  milice,  dont  la  possession  et 
ses  titres  luy  donnaient  le  privilège. 

J'ay  remis  ces  deux  mémoires  à  M.  de  Miromesnil,  le 
lendemain  de  mon  arrivée.  Il  m'a  promis,  et  j'en  crois 
son  zèle  pour  notre  compagnie,  qu'il  présenteroit  l'un  à 
M.  le  duc  de  Luxembourg,  notre  protecteur  et  l'autre  à 
M.  le  comte  de  S.-Florentin,  et  qu'il  les  recommanderoit 
de  tout  son  pouvoir. 

M.  de  Miromesnil  a  eu  tant  d'affaires  depuis,  à  Ver- 
sailles et  à  Paris,  que  je  n'ay  pu  savoir,  avant  son  départ, 
le  succès  de  ses  recommandations.  Faites-moi  savoir,  je 
vous  suplie,  ce  qu'a  fait  M.  de  Miromesnil,  et  en  quel 
état  il  a  laissé  cette  afaire;  et  si  elle  exige  encore  quel- 
qu'une de  mes  démarches,  ou  s'il  n'est  pas  plus  à  propos 
que  M.  notre  premier  président  achevé  par  lettres  ce 
qu'il  aura  heureusement  commencé.  Que  la  compagnie 
ordonne  à  mon  égard  ce  qu'elle  jugera  à  propos.  Elle  sait 
à  quel  point  je  lui  suis  dévoué.  Le  seul  dédomagement 
que  je  puisse  avoir  de  la  perte  d'instruction  que  je  soufre 
quand  je  n'assiste  pas  à  ses  séances,  est  de  pouvoir  loin 
d'elle  lui  être  utile. 

M.  l'abé  Goujet,  nostre  associé,  s'est  plaint  icy  de 
n'avoir  reçu  aucun  remerciement  de  nostre  Académie 
pour  le  présent  qu'il  luy  a  fait  récemment  d'un  de  ses 


2I4 

ouvrages,  en  quatre  volumes,  je  crois.  Tay  pensé  nier 
qu'ils  vous  fussent  parvenus,  tant  je  connois  vostre  exac- 
titude. Aquités-nous,  le  plus  tost  possible,  de  ce  que  nous 
devons  à  cet  égard,  par  une  de  vos  lettres  qui,  par  la  poli- 
tesse et  l'agrément  que  vous  savés  si  bien  y  répandre, 
sont  elles-mesmes  un  présent,  et  remplissent  si  parfaite- 
ment les  vues  de  l'académie. 
Je  suis,  avec  le  plus  tendre  respect,  monsieur  et  cher 

confrère,... 

Cideville. 

Présentés,  je  vous  prie,  mes  homages  à  Mme  du 
Boullay  et  à  Mme  votre  belle-mère. 

Je  suis  parti  de  Rouen,  fort  inquiet  de  l'état  de  maladie 
où  j'ay  laissé  nostrecher  M.  Ligot.  Rassurez-moy,  je  vous 
en  suplie. 

CCXLI 

Anonyme  à  Cideville. 

Ce  9  novembre  1754  (1). 

Vous  ne  pouviés,  mon  cher  ami,  me  donner  une  plus 
grande  preuve  de  votre  amitié  qu'en  m'annonçant  votre 
retour.  Je  le  desirois  fort,  sans  l'attendre  aussi  tôt. 

Je  ne  suis  plus  dans  Page  où  la  vie  se  fortifie,  mais 
dans  celui  où  tout  se  détruit.  Une  mauvaise  santé  et  des 
détails  continuels  privent  de  tout  comerce;  mais  rien 
n'altère  l'amitié,  quand  elle  a  des  fondemens  aussi  so- 
lides que  celle  que  j'ai  pour  vous. 

M.  Lamb[ert?]  vous  remercie  et  complimente.  J'en 
dis  autant  à  M.  Yart,  s.  v.  p. 

(1)  Petit  format  :  116X  *70  m/m.  Fontenelle  aurait-il  dicté  cette 
lettre  ? 
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CCXLII 

Cideville  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  i«r  février  1757. 

M.  l'abé  Du  Resnel,  Monsieur  et  cher  confrère,  s'est 
bien  voulu  charger  de  rendre  à  M.  de  Boissy  luy-mesme 
vostre  lettre  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  fasse  réponse. 
Il  n'aura  pas  vraysemblablement  reçu  ou  ouvert  celles 
que  vous  luy  aviés  écrites  avant,  si  vous  n'avés  pas  eu  la 
précaution  de  les  afranchir  du  port.  C'est  une  loy  pour 
MM.  les  autheurs  des  papiers  publics,  et  vous  sentes 
bien  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  eu  pour  eux  à  ne  pas 
l'établir  :  ils  auroient  été  ruinés  en  ports  de  lettres. 

Si  vous  me  mandés  que  vous  n'ayés  pas  reçu  de  ré- 
ponse, je  prieray  son  confrère  et  nostre  associé  d'insister 
pour  qu'il  vous  en  fasse.  Comme  vous  écriviés  à  M.  de 
Boissy,  j'ay  suposé  que  vous  expliquiés  le  tort  que  pou- 
voient  nous  faire  ses  omissions  ou  ses  retardements,  et 
j'ay  cru  inutile  de  charger  le  mémoire  de  nostre  nego- 
tiateur  de  ces  détails. 

M.  le  Boulanger,  premier  commis  du  bureau  de  M.  le 
comte  de  S. -Florentin,  me  mande  aujourd'huy  de  Ver- 
sailles qu'il  a  remis,  il  y  a  trois  jours,  à  M.  Le  Cat  la 
nouvelle  déclaration  concernant  la  réforme  de  nos  statuts. 
Ainsi  voila  un  renouvellement  selon  nos  désirs  qui  doit 
redoubler  nostre  zèle  et  nostre  union.  Vostre  cher  col- 
lègue, qui  me  fit  l'honneur  de  me  venir  voir  en  passant  à 
Paris,  me  parut  plein  d'ardeur  et  de  bonnes  intentions 
pour  l'Académie.  Il  m'assura  que  les  séances  etoient 
toutes  bien  remplies  et  que  tout  alloit  au  mieux.  J'en  suis 
pénétré  de  joye  :  il  ne  s'agit  dans  toute  société  que  d'inspi- 
rer une  émulation  sans  envie  :  c'est  la  chaleur  douce  qui 
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anime  le  moral,  comme  un  sang  tempéré  fait  la  santé  du 
corps  phisique. 

M.  Le  Cat,  en  me  quittant,  alloit  chés  M.  le  duc  de 
Luxembourg.  Je  ne  sais  s'il  aura  été  plus  heureux  que 
moy  :  j'y  ay  passé  six  fois,  sans  le  trouver.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  se  soit  volontiers  aquité  de  porter  au  Roy 
les  vœux  et  les  respects  de  nostre  compagnie. 

A  présent  que  nous  voilà  dans  la  situation  d'égalité  si 
désirée,  je  pense  qu'en  mesme  temps  qu'il  faut  marquer 
à  M.  de  Brou  l'empressement  que  nous  avons  de  le  voir 
à  nos  assemblées,  il  ne  faut  pas  non  plus  compromettre 
l'Académie.  Pour  remplir  ces  deux  objets,  il  faudroit  ne 
s'adresser  à  luyny  par  deputation,  ny  mesme  chargeraucun 
de  vous  par  délibération  écrite  sur  nos  registres  :  vous 
en  sentes  l'inconvénient.  Mais  on  pouroit,  sans  estre  en 
séance,  prier  M.  l'abe  Terisse,  qui  est  vice-président,  de 
dire,  comme  de  luy-mesme  à  M.  l'Intendant,  qu'il  est 
très  sûr  que  le  voeu  de  l'académie  est  qu'il  veuille  bien 
s'en  mettre  ;  et  que  pour  soutenir  la  loy  de  l'egalite  entre 
confrères  qui  vient  d'estre  établie,  il  seroit  digne  de  luy 
de  vouloir  bien  se  soumettre  à  nos  usages,  de  lui  deman- 
der de  faire  ses  visites  chés  les  officiers,  d'estre  adjoint 
pendant  une  semaine,  pour,  celle  d'après,  estre  reçu  una 
voce  au  nombre  des  membres.  Toutes  ces  démarches  se- 
roient  employées  sur  nos  registres,  et  feroient  loy  à  per- 
pétuité. M.  l'abé  Terisse  est  plus  capable  que  persone, 
par  les  grâces  de  son  esprit,  de  cette  negotiation.  Il  n'aura 
pas  mesme  besoin  de  son  adresse  et  de  son  éloquence  per- 
suasive :  il  trouvera  M.  de  Brou,  à  ce  que  j'espère,  très 
disposé  à  suivre  la  règle  et  à  en  donner  l'exemple. 

Nostre  Muse,  Mme  du  Bocage  a-t-elle  envoyé  son  poëme 
à  l'Académie  ?  Je  ne  luy  ay  point  fait  encore  de  compli- 
ment de  la  part  du  corps.  Je  luy  ay  dit  en  gênerai  qu'il 
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etoitflateur  pour  nostre  ville  de  luy  avoir  donné  la  nais- 
sance, et  que  c'etoit  à  nostre  province  que  la  France  de- 
voit  jusqu'icy  presque  toutes  ses  femmes  illustres  :  que 
Mme  de  Villedieu  (i)  etoit  née  à  Alençon,  Mlle  de  Scude- 
ry  au  Havre  (2),  M,le  Bernard  et  elle  à  Rouen. 

Je  ne  me  suis  pas  avancé  davantage.  Je  serois  certaine- 
ment bien  reçu  à  luy  proposer  une  place  ;  mais  on  n'a 
point  encore  reçu  de  femmes  en  France  dans  aucun  corps 
littéraire,  et  cette  démarche  de  nostre  part  pouroit  dé- 
plaire aux  autres  académies.  Qui  seroit  la  femme  qui,  dès 
qu'elle  sauroit  plus  que  coudre  et  broder,  ne  s'en  trouve- 
roit  pas  très  digne? 

J'envoyay  hier  à  M.  Le  Cat  des  eclaircissemens  pour 
l'Eloge  de  l'illustre  associé  que  nous  pleurons  (3).  Je  vous 
prie  de  ne  point  couvrir  l'écriture  de  notre  grand  diable 
de  sceau  académique  qui  dévore  un  quart  de  vos  lettres. 
Je  suis,  avec  le  plus  tendre  respect, 

Monsieur  et  cher  confrère,... 

Cideville. 


(1)  Malgré  trois  éditions  de  ses  œuvres,  la  notice  de  la  Biographie 
universelle  et  quelques  morceaux  donnés  par  les  Annales  poétiques , 
Marie  de  Villedieu,  souvent  appelée  Mne  Desjardins,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  illustre  inconnue. 

(2)  Celle-ci  est  encore  assez  connue  bien  qu'on  ne  la  lise  guère. 
Elle  était,  comme  la  précédente,  membre  de  l'Académie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue. 

(3)  Fontenelle,  mort  trois  semaines  auparavant.  Le  Cat  écrivit  de 
Fontenelle  un  éloge  qui  ne  parut  qu'en  1759. 


218 


CCXLIII 

Cideville  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  14  févr.  1757. 

Je  savois,  Monsieur  et  cher  confrère,  par  M.  Tabé  Du 
Resnel,  que  M.  de  Boissy  (  1)  vous  avait  écrit;  et  que  ce 
qui  a  ete  cause  de  tout  le  malentendu  et  du  hors  de  pro- 
pos du  Mercure  par  raport  à  nostre  dernière  séance  pu- 
blique, venoit  de  ce  que  vostre  collègue  n'en  a  envoyé 
les  articles  que  sur  des  feuilles  séparées  et  illisibles.  Il 
faudra  tascher  de  luy  faire  goûter  que  vous  vous  en  char- 
giés  à  l'avenir. 

M.  de  Boissy  n'a  pas  été  plus  content  ou  de  la  lettre, 
ou  de  ce  qu'il  n'y  en  a  point  eu.  Je  sais  seulement  qu'il 
n'a  pas  été  content  ny  du  principal,  ny  de  l'accessoire.  Il 
me  semble  que  jusqu'icy  ces  détails  de  nos  séances  pu- 
bliques n'ont  point  été  employés  assés  exactement  dans 
les  papiers  publics  :  c'est  un  mal  auquel  il  faut  remédier, 
s\ir  tout  à  cause  de  l'annonce  du  sujet  de  nos  prix,  qui  a 
été  souvent  trop  tardive,  quelques  fois  totalement  ou- 
bliée. Il  est  d'ailleurs  très  fort  de  nostre  interest  que  l'on 
sache  dans  le  monde  instruit  que  nostre  Académie  tra- 
vaille, et  qu'elle  a  pris  une  forme  aussi  encourageante 
qu'instructive.  Pour  parvenir  à  ces  deux  points  essentiels, 
il  faudra  travailler  assés  ces  extraits  de  vos  séances  pu- 
bliques pour  qu'ils  soient  plus  courts  sans  pourtant  en 
rien  omettre.  Les  extraits  manquent  absolument  leur 
effet,  dès  qu'il  en  faut  renvoyer  la  moitié  au  Mercure 
suivant. 

Indépendamment  des  journaux,   tels  que   celuy  des 

(1)  Boissy  dirigeait  le  Mercure  de  France. 


219 

Savans,  celui  de  Trévoux,  celuy  de  Verdun,  le  Mercure, 
où  je  croirois  qu'il  faudroit  faire  insérer  tout  au  long 
mais  fort  en  racourcy  le  récit  de  nostre  séance  publique, 
je  croirois  qu'il  faudroit  envoyer  Tanonce  seulement  du 
programme  de  nostre  prix  à  l'autheur  des  feuilles  nom- 
mées Affiches  (i)  et  aux  gazettiers.  On  ne  peut  trop  pu- 
blier ces  annonces  :  c'est  le  moyen  d'avoir  plus  de  pièces. 
Je  ne  vois  pas  aussi  régulièrement  ces  Affiches  que  les 
autres  papiers;  jen'ay  point  encore  vu  celle  où  il  est  men- 
tion de  nous. 

Je  pense  comme  vous  du  poëme  (2)  de  nostre  labo- 
rieuse citoyenne.  Cet  ouvrage  est  médiocre  pour  l'or- 
donnance et  encore  plus  du  costé  du  coloris.  Sans  la  coeffe 
et  les  beaux  yeux  de  Pautheur,  on  n'en  eust  gueres  parlé, 
parce  qu'on  ne  l'auroit  point  lu;  mais  le  public  françois 
est  trop  galant  pour  ne  pas  mesler  quelques  fleurs  aux 
ponpons  d'un  poète  femelle. 

Taschés  de  lire  la  nouvelle  édition  de  Genève  des 
œuvres  de  M.  de  Voltaire.  Elle  est  en  dix-sept  tomes, 
sans  ceux  qui  suivront.  Ayés  surtout  le  plaisir  de  lire  les 
sept  derniers,  et  c'est  le  plus  pressé.  Vous  y  voirés  ce  qui 
nous  manquoit  jusqu'icy  :  un  historien  de  goust  et  phi- 
losophe. C'est  le  travail  de  quarante  ans  d'étude  dont 
l'homme  le  plus  instruit  fait  don  au  public.  Il  dépouille 
les  faits  intéressants  des  détails  inutiles.  C'est  un  agréable 
conteur  qui,  sans  une  précision  sèche,  écarte  de  ses  récits 
les  circonstances  dont  on  peut  se  passer.  On  ne  peut 
quitter  cette  lecture  de    l'histoire    qui    communément 

(1)  Ces  petites  feuilles  d'annonces  se  multiplièrent  vers  la  fin  du 
xvme  siècle.  On  n'en  citait  encore  qu'un  petit  nombre. 

(2)  Cideville  doit  parler  de  la  Colombiade,  poème  en  dix  chants, 
que  Mme  Dubocage  avait  publié  en  1756.  C'est  son  œuvre  la  plus 
considérable;  elle  l'écrivit  en  partie  à  la  Vacherie  de  Moulineaux. 


220 

fatigue  et  fait  bailler;  les  petits  maîtres  et  les  petites  maî- 
tresses ont  quitté  les  romans  pour  ce  livre  amusant. 

Les  dix  premiers  tomes  contiennent  beaucoup  plus  de 
pièces  de  vers  et  de  prose  que  vous  n'en  connoissiés  du 
mesme  autheur.  On  est  étonné  qu'un  mesme  homme, 
à  l'âge  de  soixante  et  un  ans,  ait  eu  le  temps  d'aprendre 
quatre  ou  cinq  langues  et  d'aquerir  tant  de  connoissances 
et  en  mesme  temps  de  faire  tant  et  de  si  beaux  vers  :  car  il 
laisse  indécis  dans  lequel  des  deux  genres  il  a  le  plus 
réussi  ;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  laissé  douteux,  c'est  qu'il 
prime  dans  les  deux  facultés,  etc.  (i). 

Vous  me  faites  le  plus  grand  plaisir,  en  me  confir- 
mant que  l'émulation  au  travail  commence  à  animer  de 
la  teste  aux  pieds  nostre  corps  littéraire.  Il  y  a  cependant 
une  partie  qui  languit  encore  :  c'est  celle  des  Belles- 
Lettres,  et  qui  est  sans  contredit,  quoiqu'en  disent  nos 
savans,  la  plus  difficile  à  faire  vivre  dans  toute  sa  vigueur. 
On  devient  savant  par  une  étude  assidue,  et  nulle  appli- 
cation ne  suplée  au  génie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement, 

Monsieur  et  cher  confrère,... 

Gide  ville. 


(i)  L'éloge  est  mérité;  ce  qui  n'empêcha  point  quelques  per- 
sonnes, au  jour  même  de  la  mort  de  Voltaire,  de  penser  que 
«  sa  réputation  s'éteindrait.  «  (Correspondance  inédite  de  Collé», 

p.    152). 
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GCXLIV 

Du  même  au  même. 

Paris,  28  févr.  1757. 

M.  de  Luxembourg,  Monsieur,  est  de  la  promotion  des 
mareschaux  de  France,  dont  il  n'est  point  encore  men- 
tion dans  la  Galette  de  France  de  samedi,  comme  je  l'ay 
observé.  Ainsi  comme  j'ay  craint  que  l'Académie  n'en 
fût  informée  que  tard  par  les  nouvelles  publiques,  j'ay 
cru  devoir  vous  donner  cet  avis.  Nostre  compagnie  ne 
peut  trop  tost  marquer  à  son  protecteur,  à  qui  elle  a  tant 
d'obligation,  sa  joye  et  la  part  vive  qu'elle  prend  à  cette 
nouvelle  dignité,  et  à  ce  grade  qui  est  le  plus  élevé  de  la 
vertu  guerrière,  etc. 

Il  n'a  point  encore  été  mention,  que  je  sache,  dans  les 
papiers  publics,  du  Te  Deum  que  nostre  compagnie  a 
fait  chanter  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  bonté,  en 
sauvant  notre  Roy  bien  aimé  du  fer  d'un  infâme  assas- 
sin (1).  Il  faut,  s'il  vous  plaist,  que  M.  votre  collègue  et 
vous  donniés  toute  vostre  attention  à  faire  connoistre  le 
plus  promptement  nostre  sensibilité  sur  tous  les  grands 
événements  qui  intéressent  la  Patrie,  nostre  Roy  et  nostre 
protecteur,  ainsi  que  l'annonce  des  sujets  de  nos  prix. 
Je  ne  sais  si  ces  programmes  sont  bien  connus  pour  cette 
année. 

M.  Le  Garpentier,  architecte  du  Roy  et  nostre  cher  et 
bien  intentionné  associé,  est  parti  pour  Rouen.  Il  fera 
part  à  l'académie,  à  ce  qu'il  m'a  promis,  des  plans  du 
nouvel  Hôtel  de  Ville  qu'il  va  y  bastir.  Vous  y  recon- 
noistrés  le  goust  noble  et  plein  de  génie  d'un  homme  qui 

(1)  L'attentat  de  Damien,  commis  le  5  janvier  précédent. 
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connoist  les  beautés  de  son  art,  son  amour  pour  sa  pa- 
trie, et  l'attention  qu'il  a  eue  de  bien  loger  une  Société  de 
savans  et  de  gens  de  lettres  auxquels  il  s'est  attaché. 

J'ay  l'honneur  d'estre,  avec  tous  les  sentimens  du  plus 
tendre  et  du  plus  respectueux  attachement, 

Monsieur  et  cher  confrère,... 

Cideville. 

Vous  auriés  peut-estre  bien  fait,  M.leCat  et  vous, 
d'écrire  à  M.  le  Boulanger,  premier  commis  du  bureau 
de  M.  le  comte  de  S. -Florentin,  et  nostre  associé,  et  de 
luy  faire  remarquer  l'omission  qui  a  été  faite  dans  le  re- 
nouvellement de  nos  Statuts  du  privilège  accordé  à  l'aca- 
démie de  Montauban  que  nous  avions  demandé,  de  pou- 
voir estre  les  censeurs  de  nos  livres  ;  peut-estre  seroit-il 
temps  de  nous  le  faire  acorder  par  ampliation. 

Il  faut  faire  enregistrer  au  plus  tost  ce  renouvellement 
de  nos  Statuts  au  Parlement  et  peut-estre  à  la  Chambre 
des  Comptes. 

Mes  très  tendres  respects,  je  vous  suplie,  à  MM.  nos 
confrères. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  Cat,  qu'il  y  a  une  petite 
erreur  dans  les  notes  que  je  luy  ay  envoyées  sur  M.  de 
Fontenelle.  Il  envoya  600  1.  au  maître  de  pension,  non 
de  Rheims  mais  de  Verdun,  etc. 


CCXLV 

Du  même  au  même. 

Paris,  7  mars  1757. 
Je  joins  de  tout  mon  cœur,  Monsieur  et  cher  confrère, 
mon  aplaudissement  aux  aclamations  de  l'Académie  pour 
la  réception  de  M.  De  Brou.  Si,  comme  la  Renommée 
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qui  a  cent  voix  et  qui  ne  s'est  pas  tu  sur  son  compte,  j'en 
avois  le  mesme  nombre,  je  les  luy  donnerois  toutes  pour 
célébrer  vostre  choix.  M.  de  Brou  est  bien  de  ces  sujets 
rares  qui  n'ont  besoin  ny  de  leur  nom  ny  de  leur  place 
pour  estre  souhaité  dans  une  académie  et  dans  toute 
société.  Son  goût,  ses  connoissances,  la  politesse  de  son 
esprit,  la  douceur  de  ses  mœurs  luy  ouvriront  toujours 
toutes  les  portes  ;  je  crains  seulement  que,  malgré  l'égalité 
que  nous  nous  sommes  prescrite,  sa  modestie  n'ait  un 
peu  à  soufrir  parmi  nous  de  la  distinction  des  talens  et 
du  mérite  personel,  qui  est  la  seule  que  nous  nous  soions 
permise. 

J'ay  l'honneur  d'estre,  avec  tous  les  sentimens  les  plus 
tendres  et  les  plus  respectueux, 

Monsieur  et  cher  confrère,... 

Gideville. 

Tournés  s'il  vous  plaist. 

Je  ne  suis  pas  pleinement  rassuré  sur  l'anonce  suffi- 
sante du  programme  de  nos  prix,  tant  que  vous  ne  me 
citerés  que  les  affiches  où  elle  a  été  insérée  :  c'est  écrire  sur 
les  feuilles  de  la  sibille.  Je  croirois  que  vous,  Monsieur, 
et  M.  votre  collègue,  vous  devriés  vous  imposer  la  loy 
d'écrire,  aussitost  après  nostre  séance  publique  de  chaque 
année,  aux  autheurs  du  Mercure,  du  Journal  des  sca- 
vans,  de  celuy  de  Trévoux,  de  celuy  de  Verdun,  et  de 
les  prier  de  mettre  dans  leurs  prochains  volumes  le  sujet 
du  prix  de  nostre  académie,  et  l'extrait,  mais  court,  de 
nostre  séance  publique  ;  multapaucis.  Il  y  a  toujours  au 
moins  une  séance  particulière  après  cette  séance  publique  ; 
et  pendant  cette  huitaine  il  est  très  aisé  d'en  rédiger  les  ar- 
ticles et  de  les  envoyer  franc  de  port,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier.  Vous  sentes  que  de  cette  exactitude  dépend  la 
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publicité  de  la  tenue  de  nostre  assemblée,  et  de  l'annonce 
de  nostre  programme,  qui  ne  peut  estre  trop  tost  connu . 

De  tous  les  journalistes,  je  ne  vois  que  M.  Freron  à  qui 
il  ne  faille  pas  l'adresser  :  il  est  assez  injuste  pour  ne  pas 
nous  pardonner  de  ne  l'avoir  pas  reçu. 

J'écriray,  comme  vous  le  souhaités,  à  M.  de  Voltaire. 
Je  sensPéclat  qui  en  rejailliroitsur  nostre  liste  d'y  placer 
le  nom  le  plus  sublime,  du  plus  touchant  et  du  plus 
agréable  de  nos  poètes,  du  plus  élégant,  du  plus  philo- 
sophe de  nos  historiens,  et  d'un  des  plus  savans  hommes 
en  tous  genres  de  l'Europe  (i). 

Vous  recevrés  M.  le  Carpentier  nostre  associé,  comme 

(i)  L'éblouissante  renommée  de  Voltaire,  membre  d'une  vingtaine 
d'académies  provinciales,  suffisait  pour  que  le  secrétaire  souhaitât 
de  le  compter  parmi  nos  académiciens . 

D'ailleurs  un  événement  récent  semblait  poser,  sinon  même  im- 
poser cette  candidature  :  c'était  la  mort  de  Fontenelle.  Cideville  au 
moins  en  jugea  ainsi,  comme  on  le  voit  par  deux  brouillons.  L'un 
a  pour  titre  :  Placet  à  M.  de  Voltaire  au  nom  de  l'Académie  de 
Rouen. 

Suivent  ces  vers  : 

Plaire  à  votre  belle  âme,  amie 
Des  lettres,  des  sciences,  des  arts. 


En  tête  de  l'autre,  il  écrit  : 

De  Launay,  ce  1757,  A  M.  de  Voltaire  : 

Qu'il  plaise  à  votre  muse,  et  la  reine  et  l'amie 
Des  neuf  savantes  sœurs,  de  leurs  frères  les  arts, 
Qui  sur  vous  ont  fixé  leurs  plus  tendres  regards, 
Recevoir  le  placet  de  notre  Académie  ; 

Et  il  termine  par  ces  mots,  sorte  de  matière  en  prose  :  «  Ne  croit 
pouvoir  réparer  la  perte  d'un  tel  confrère,  que  par  un  esprit  que 
l'Europe  révère  comme  un  génie  universel  ». 

Cependant  Voltaire  n'entra  jamais  à  notre  Académie.  Quoiqu'on 
veuille  penser  de  cette  exclusion,  elle  est  d'autant  plus  notable  que 
le  seul  appui  de  Cideville  eût  suffit  à  y  faire  agréer  un  candidat  vul- 
gaire. L'Académie  fit  donc  preuve  alors  d'une  rare  indépendance  de 
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le  mieux  intentionné  de  nos  concitoyens,  comme  l'archi- 
tecte le  plus  éclairé  dans  son  art.  J'ay  vu  avec  transport 
les  trois  endroits  qu'il  destine  à  nostre  Académie,  dans  le 
plan  du  nouvel  Hostel  de  Ville  :  la  salle  de  nos  séances 
publiques  m'y  paroit  belle  et  vaste;  celle  qui  suit  me 
paroit  suffisamment  grande  pour  nos  séances  particu- 
lières; mais  la  troisième  qui  naturellement  doit  servir  de 
bibliothèque,  de  cabinet  de  machines  et  d'histoire  natu- 
relle, me  paroît  trop  petite  :  il  faut  qu'elle  suffise  à  rece- 
voir tous  les  livres,  tous  les  instruments,  toutes  les  cu- 
riosités qu'on  nous  donnera  et  que  nous  aquererons  à 
l'avenir.  La  salle  doit  estre  très  vaste  selon  nos  vœux  et 
nos  vues.  Nostre  cher  associé  ne  pouroit-il  emprunter 
une  moitié  de  la  salle  voisine,  qu'il  destine  à  une  espèce 
d'office  de  la  Salle  des  Repas  de  l'Hôtel-de- Ville  :  une 
office  ne  sert  qu'en  passant,  et  à  mon  gré  n'est  pas  si  à 
considérer  que  le  cabinet  d'une  académie  qui,  par  la 
suite,  peut  devenir  un  bibliothèque  publique  (i). 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  recommande  toutes  ces 
réflexions  à  M.  le  Carpentier,  et  la  place  de  nostre  Jardin 
des  Plantes,  et  que  je  l'assure  de  mon  tendre  respect.  Il  sait 
mieux  que  personne  qu'en  fait  d'établissemens,  il  faut 
travailler  en  grand  (2)  et  c'est  le  caractère  de  son  génie. 

seniiment.  N'avait-elle  point  déjà  accueilli  un  janséniste  avéré,  dont 
un  grand  vicaire  patronnait,  il  est  vrai,  la  candidature  ? 

Voltaire  ne  fut  pas  médiocrement  vexé  de  l'insuccès.  Une  histo- 
riette peu  connue  voudrait  qu'il  ait  ainsi  terminé  une  adresse  :  «  A 
Rouen,  près  Sotteville  ». 

(1)  Le  mot  était  en  quelque  sorte  prophétique,  puisque  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  devint  publique.  Jusque  là,  la  seule  biblio- 
thèque accessible  au  public  était  celle  du  Chapitre. 

(2)  On  aimait  donc  déjà  à  «  faire  grand  »  ;  ce  qui  fut  cause  de  l'in- 
succès du  nouveau  projet  d'hôtel-de-ville.  Gomment  ne  s'en  inspira- 
t-on  pas  pour  l'achèvement  de  Saint-Ouen  ? 

i5 


226 

Ne  trouvés-vous  pas  son  idée  de  la  statue  du  Roy  bien 
noble  et  bien  neuve,  et  l'inscription  de  dessous  (  i  )  bien 
tendre  et  digne  d'un  bon  François,  etc. 


CCXLVI 

L'abbé  Terrisse  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  8  mars  1757. 

Je  n'ay  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avés  fait 
Thonneur  de  m'ecrire  qu'au  retour  d'un  petit  voyage  que 
je  viens  de  faire  à  la  campagne;  et  c'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché d'y  répondre  plutost. 

J'apprends  avec  un  véritable  plaisir  que  nos  lettres 
patentes  sont  enregistrées  au  parlement.  La  nouvelle 
forme  qu'elles  établissent  dans  l'académie,  ne  peut  que 
lui  estre  infiniment  avantageuse.  Je  désirois  depuis  long- 
temps de  voir  oster  jusqu'aux  moindres  prétextes  de  di- 
vision dans  une  société  qui  ne  doit  connoistre  d'autre 
émulation  que  celle  des  talents. 

Je  suis  bien  fâché  de  n'estre  pas  à  Rouen  pour  y  con- 
courir par  mon  suffrage  à  la  réception  de  M.  de  Brou  (2), 
Il  réunit  éminemment  en  sa  personne  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  peuvent  faire  un  digne  acadé- 
micien et  un  aimable  confrère.  Je  souscris  de  tout  mon 


(1)  La  statue  et  l'inscription  furent  une  addition  tardive  aux  pro- 
jets primitifs;  car  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  Recueil  des 
plans,  coupes  et  élévations  du  nouvel  Hôtel-de- Ville  de  Rouen, 
in-fol. 

(2)  Ce  candidat  n'avait  encore  que  vingt-six  ans,  mais  remplis- 
sait depuis  deux  ans  les  importantes  fonctions  d'intendant.  Son 
administration  fut  signalée  par  de  nombreuses  ordonnances. 
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cœur  à  un  choix  également  utile  et  honorable  pour  notre 
académie. 
Je  suis  avec  un  sincère  et  respectueux  attachement, 
Monsieur. . ., 

L'abbé  Terrisse. 


CCXLVII 

Cideville  à  Maillet  du  Boullay. 

Paris,  23  avril  1757. 

Que  nostre  Patrie,  Monsieur,  seroit  cultivée,  et  que 
nostre  académie  pouroit  espérer  de  devenir  célèbre,  si 
nos  confrères  viennent  à  s'enflammer  de  nostre  zèle  pour 
le  progrès  des  sciences  et  du  bien  public  !  Par  les  détails 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander,  je  vois,  avec 
le  transport  de  joye  d'un  vray  citoyen,  que  nous  faisons 
des  pas  en  avant  qui  nous  acheminent  vers  notre  but. 

Nous  avons  donc  enfin  un  professeur  de  Mathéma- 
tiques, c'est  assurément  la  porte  des  Arts  ;  et  nous  possé- 
dons dans  M.  Ligot  un  hommme  aussi  sociable  qu'ins- 
truit. Mais  je  crains  bien,  entre  nous,  qu'il  ne  soit  pas 
recompensé  comme  il  le  mérite,  je  ne  vois  gueres  de  jour 
à  espérer  pour  luy  une  pension.  Nous  avons  obtenu  déjà 
plus  d'apointemens  pour  nos  trois  autres  professeurs 
qu'aucune  académie  de  province.  Nous  n'aurions  en  ce 
cas  d'autres  ressources  pour  le  retenir  que  les  leçons  à 
argent  qu'il  pouroit  donner  dans  la  ville  ;  en  auroit-il 
assés  pour  s'y  fixer  ?  Et  d'ailleurs,  seroit-ce  là  un  profes- 
seur? ce  seroit  un  maître.  Mais  profitons  de  nostre  si- 
tuation !  Peut-estre  quelque  circonstance  heureuse, 
quelque  place  utile  nous  aquitera  de  ce  que  nous  devrions 
faire  pour  luy. 
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Ces  mathématiques  étoient  nostre  partie  faible;  et 
depuis  un  an  il  me  semble  que  la  voilà  bien  fortifiée. 
Nous  sommes  à  présent,  à  ce  que  je  crois,  en  état  de  re- 
pondre aux  problèmes  qu'on  pouroit  nous  envoyer,  sans 
avoir  recours  à  des  interprètes  étrangers.  Qui  sait  si  bien- 
tost  nous  n'en  proposerons  pas  nous-mesme  ? 

Cet  empire  du  goust,  dont  vous  me  parliés,  est  bien 
plus  difficile  à  fonder  que  celuy  des  Sciences.  Il  exige  le 
don  naturel  du  génie,  qui  ne  s'acquiert  point  et  qui  se 
perfectionne  difficilement  en  province  dans  plusieurs  de 
ses  genres,  qui  dépendent  absolument  de  la  connoissance 
du  très  grand  monde.  Mais  il  en  reste  un  plus  grand 
nombre  de  ces  genres,  où  nous  pouvons  ne  pas  désespérer 
de  réussir  :  on  peut,  partout,  bien  savoir  sa  langue,  com- 
poser raisonnablement  et  avec  ordre,  et  sentir  l'harmonie 
de  l'arangement  des  mots. 

C'est  à  quoi  nous  devons  viser  ;  mais  il  est  rare  de 
trouver  des  gens  qui  en  sentent  mesme  la  difficulté.  Voilà 
pour  le  moment  ce  qui  nous  manque  :  deux  ou  trois 
persones  de  plus,  capables  d'établir  dans  nostre  société, 
par  leurs  ouvrages  ou  par  leur  critique  sûre  et  fine,  la 
pureté  de  la  langue  et  l'usage  heureux  qu'on  en  doit 
faire,  Je  ne  connois guère  d'homme  plus  souhaitable  pour 
nous  en  cette  matière  que  M.  Formont,  nostre  aimable 
et  cher  compatriote  :  il  a  le  tac  aussi  fin  que  sûr;  c'est 
une  excellente  pierre  de  touche.  Il  faut  tascher  de  l'aque- 
rir.  Très  capable  luy-mesme  de  produire  de  très  jolies 
choses,  s'il  veut  s'en  donner  la  peine,  on  peut  du  moins 
dormir  en  paix  sur  les  jugemens  qu'il  aura  portés  des 
pièces  des  autres  ;  il  est  plein  d'esprit  et  de  connoissance, 
etc.  (i). 

(i)  Formont  (grand-oncle  de   M.   de  Blosseville)  ne  fut  jamais 
membre  de  notre  Académie.  C'est  qu'il  ne  fut  rien,  et  ne  voulut  rien 
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Quant  au  désir  très  louable  que  vous  avés  de  reveiller 
l'ardeur  de  nos  correspondans,  vous  ne  pouvés  mieux 
faire  que  de  leur  écrire  de  temps  en  temps.  Mais  je  crains 
bien  que  vous  ne  retiriés  pas  grand  chose  de  ceux  qui 
sont  établis  à  Paris  :  ils  sont  ou  trop  occupés  ou  trop  dis- 
sipés. M.  de  Ste  Foix  est  de  ce  nombre;  M.  Crébillon  est 
trop  vieux  ;  M.  Trochereau  n'est  point  à  Paris,  mais  en- 
core en  Amérique.  M.  Titon  du  Tillet  n'avoit  à  vous  en- 
voyer que  son  Parnasse  qu'il  vous  a  donné.  M.  Pes- 
selier  travaille  à  un  ouvrage  sur  les  finances  :  ce  dernier 
loge  rue  Montmartre,  vis  à  vis  de  S  -Joseph  (i). 

Mon  nom  est  Pierre-Robert  le  Cornier  de  Cideville. 
Ce  catalogue  de  nos  académiciens  dans  un  nouvel  ordre 
me  paroit  fort  à  propos.  Mais  croyés-vous  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  reimprimer  tous  les  ans  ?  Je  devine 
cependant  que  vous  avés  de  bonnes  raisons  pour  le  pro- 
poser. 

C'est  un  service  à  rendre  à  M.  Yart,  de  la  part  de 
l'académie,  que  d'envoyer  au  Mercure  l'extrait  des  deux 
derniers  volumes  de  l'ouvrage  de  notre  aimable  confrère; 
mais  si  vous  voulés  que  cet  extrait  paroisse  dans  le 
mesme  Mercure,  comme  cela  est  à  souhaiter,  donnés- 
vous  le  temps  de  rendre  court  sans  rien  omettre  ce  que 
vous  en  dires.  Vous  savés  mieux  qu'un  autre,  avec  quel 
travail  on  forme  ces  elixirs.  Vous  devés  d'autant  plus  ce 


être,  qu'un  homme  de  bien,  a  dit  excellemment  M.  Ch.  de  Beau- 
repaire  dans  la  notice  d'une  soixantaine  de  pages  qu'il  lut  à  l'Aca- 
démie {Précis,  1868- 1869,  p.  33 1). 

(i)Troisans  plus  tôt,  Crébillon  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  ache- 
vait sa  tragédie  du  Triumvirat.  Pesselier  était  l'un  des  pourvoyeurs 
ordinaires  en  petits  vers  du  Mercure  et  de  YAlmanach  des  Muses. 
En  1756  Titon  du  Tillet  offrit  à  l'Académie  un  second  supplément 
de  son  Parnasse  français. 
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soin  à  nostre  ami  que  nous  avons  à  le  vanger  des  satires 
injustes  du  vilain  Fre. . .  (i). 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Yart  que  je  ne  connois  point 
le  Journal  encyclopédique  de  Rousseau  (2)  et  que  je 
m'en  informeray. 

M.  le  Gat  a  dû  faire  part  à  l'Académie  des  discours  de 
M.  Seguieret  de  M.  le  duc  de  Nivernais,  que  je  luy  ay 
envoyés  pour  elle.  Il  etoit  bon  de  plus  qu'il  lût  des  dis- 
cours où  il  etoit  question  de  M.  de  Fontenelle.  Ceux 
que  j'ay  entendus  depuis,  aux  rentrées  publiques  de  l'aca- 
démie des  Belles- Lettres  et  de  celle  des  Sciences,  ne  sont 
pas  trop  bons,  et  j'espère  bien  qu'il  fera  mieux  (3). 

Mais  à  propos  d'éloges  d'associés,  n'en  doit-il  pas  un 
au  P.  Castel,  jésuite,  mort  cette  année,  et  qui  étoit  dans 
nostre  classe  des  Sciences.  Le  journaliste  de  Trévoux, 
dans  son  second  volume  de  ce  mois-ci,  a  fait  un  éloge 
du  P.  Castel  (4). 

(1)  Cette  abréviation  désigne  évidemment  Fréron  (mot  ainsi  coupé 
peut-être  parce  qu'on  pouvait  lire  aussi  bien  frelon  que  Fréron).  — 
Le  célèbre  critique  donna  six  articles  sur  l'ouvrage  de  l'abbé  Yart. 
Il  est  plutôt  sévère,  mais  conclut  que  dans  l'ensemble  «  il  y  a  beau- 
coup plus  à  louer  qu'à  reprendre  ».  (Année  littéraire,  1756, 
vm,  26). 

(2)  Rousseau  prenait  vers  ce  temps-là  le  titre  de  «  conseiller  au- 
lique  »,  ce  qui  ne  suffisait  pas  à  la  pleine  notoriété  de  sa  feuille. 

(3)  En  succédant  à  Fontenelle,  l'avocat  général  Séguier  prononça 
à  l'Académie  française  un  discours  «  noble  et  en  même  temps  simple, 
d'une  éloquence  unie  et  grande,  malheureusement  abandonnée  dans 
ce  siècle-ci,  sans  doute  parce  que  c'est  la  plus  difficile  ».  Collé, 
Journal,  11,  85).  Avec  des  qualités  tout  opposées,  la  réponse  du  duc 
de  Nivernais  ne  se  fit  pas  moins  admirer.  On  comprend  ainsi  que 
Cideville  ait  moins  goûté  les  discours  des  autres  académies. 

(4)  Le  P.  Castel,  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux, 
mourut  deux  jours  après  Fontenelle,  qui  l'estimait  pour  l'origina- 
lité de  son  esprit.  Le  Cat  ne  fit  son  éloge  qu'en  1761. 
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Si  vous  trouviés  une  occasion  de  m'envoyer  un  exem- 
plaire de  nos  statuts  nouveaux  et  aparamment  imprimés, 
vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  les  faire  tenir,  ainsi 
que  le  catalogue  de  nos  académiciens  distribué  en  meil- 
leur ordre. 

J'ay  mille  grâces  à  vous  rendre  des  peines  que  vous 
avés  bien  voulu  prendre  d'examiner  mes  deux  dis- 
cours (i).  Je  connois  vostre  goust  et  vostre  amitié,  et 
c'est  sur  ces  deux  points  solides  que  je  feray  toujours, 
avec  la  plus  grande  confiance,  usage  de  vos  notes  et  de 
vos  corrections.  Il  est  aussi  charmant  qu'utile  d'estre 
éclairé  et  aidé  des  critiques  aussi  aimables  que  justes. 
On  leur  doit,  et  je  n'ay  rien  à  me  reprocher  là-dessus,  la 
plus  grande  docilité. 

Arangés-vous  de  façon  que  j'aye  le  plaisir  de  vous  pos- 
séder cette  année  dans  ma  petite  métairie.  Vous  y  trouvè- 
res des  livres,  liberté  tout  entière,  et  les  sentimens  vrays 
et  tendres  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  vous  a  vouées, 
Monsieur,... 

Cideville. 


CCXLVIII 

Du  même  au  même  (2). 

Paris,  22  may  1757. 

En  parcourant  Tautre  jour  par  hazard,  Monsieur,  le 
vme  volume  des  Mémoires  de  Littérature  tirés  des 

(1)  L'un  de  ces  discours  paraît  être  sur  la  Distinction  des  Aca- 
démiciens. 

(2)  A  l'angle  gauche  supérieur  de  l'adresse,  on  lit  «  Haute-Nor- 
mandie. »  Au  bas  Rouen  est  effacé  et  remplacé  par  Evreux.  Maillet 
du  Boullay  devait  être  alors  à  sa  terre  du  Boullay. 
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Registres  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  j'y  trouvay  deux  articles  dont  le  premier  m'in- 
teressoit  et  le  second  qui  peut  vous  donner  quelques  faits 
sur  la  vie  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Le  premier  article  qui  me  regarde,  m'aprit  sans  que 
j'en  eusse  la  moindre  connoissance,  M.  l'abé  Vatry,  page 
188  de  ce  tome  a  pris  pour  sujet  d'un  discours  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  nécessaire  qu'une  tragédie  soit  en 
cinq  actes.  C'est  précisément  le  mesme  problème  litté- 
raire que  j'ay  discuté  dans  une  dissertation  que  j'ay  lue 
a  nostre  académie,  et  qui  se  trouve  insérée  dans  mon 
discours  intitulé  sur  les  Lectures  raisonnées  (i).  Vous 
auriés  dû  le  trouver  parmy  les  mémoires  que  vous  a  re- 
mis M.  de  Prémagny. 

Quoique  la  manière  dont  je  l'ay  rédigé,  soit  différente 
que  celle  qu'a  employée  M.  l'abé  Vatry,  comme  le  sujet 
de  cette  petite  partie  de  ma  dissertation  est  le  mesme, 
je  compte  en  prendre  un  autre  ;  si  vous  jugés  d'ailleurs 
que  ce  mémoire  mérite  d'entrer  dans  nos  Recueils  impri- 
més, etc. 

L'article  de  ce  volume  qui  parle  de  nostre  Guillaume 
le  Conquérant  se  trouve  à  la  page  602  et  suivantes,  et  fait 
suposer  qu'il  en  est  question  dans  les  tomes  précédents. 
Il  s'agit  dans  l'endroit  que  je  cite  de  l'explication  d'une 
ancienne  tapisserie  un  peu  mutilée  de  la  cathédrale  de 
Bayeux  ;  on  trouve  là  le  dessein  grossier  de  cette  tapis- 
serie,, etc. 

Ces  deux  petites  découvertes  m'ont  fait  penser  qu'il 
seroit  utile  pour  nostre  entreprise  de  parcourir  les  tables 
des  xxii  volumes  imprimés  de  ces  Mémoires  de  Litté- 
rature, et  de  faire  note  des  articles  qui  auroient  raport  à 

(1)  L'Académie  l'avait  entendu  dès  1749. 
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nostre  histoire  de  Normandie,  pour  y  avoirs  recours  (i). 
Cette  recherche  auroit  aussi  pour  but  de  voir  s'il  n'y  a 
point  des  sujets  de  discours  qui  ayent  été  pris  par  nos 
académiciens,  comme  il  m'est  arrivé  à  mon  inscu. 

Ce  seroit  un  livre  à  avoir  dans  nostre  bibliothèque, 
dont  je  trouve,  par  parenthèse,  que  nous  n'avons  pas 
assés  de  soin;  ainsy  que  des  comptes  du  trésorier,  ne  fût- 
ce  que  pour  savoir  où  en  sont  nos  deniers,  et  si  M.  Hé- 
bert, en  tout  si  exact,  veille  à  ce  que  nos  livres,  qu'il  ne 
doit  prester  qu'à  nos  académiciens,  et  sous  récépissé,  luy 
sont  fidèlement  rendus,  etc. 

Des  affaires  plus  importantes  et  plus  pressées  nous 
ont  jusqu'icy  distrait  de  ces  détails,  très  dignes  cepen- 
dant d'attention  et  qui  tendent  à  l'ordre.  Après  avoir 
construit  les  gros  murs,  il  faut  les  orner  et  les  meubler  en 
dedans  ;  et  c'est  ce  que  nous  ferons,  moyennant  nostre 
zèle  et  nos  soins. 

M.  Descamps  m'a  mandé  le  progrès  de  nostre  Ecole  de 
Dessein,  et  l'émulation  qu'y  jette  le  prix  de  composition 
pour  la  classe  des  élèves  les  plus  avancés.  Mon  but  a  été 
en  l'instituant,  non  seulement  d'exercer  leur  talent,  sans 
qu'ils  eussent  pour  guides  des  modèles,  mais  d'echaufer 
leur  imagination  et  de  les  obliger  à  lire  :  ils  sentiront 
par  là  le  besoin  qu'a  un  peintre  ou  un  sculpteur  de  sa- 
voir l'histoire  sacrée  et  profane  et  d'aprendre  les  mœurs, 
les  usages,  la  religion,  l'habillement  des  peuples  des  diffe- 
rens  siècles  et  des  differens  pays,  pour  en  suivre  le  cos- 
tume. Nous  avons  commencé  par  un  sujet  de  l'histoire 
sacrée,  et  à  juste  titre;  l'année  prochaine,  nous  leur  don- 

(i)La  moisson  en  renseignements  normands  devait  être  assez 
maigre;  mais  cette  recherche  était  sage  et  louable.  Ces  mémoires 
sont  d'ailleurs  une  mine  toujours  utile  à  explorer.  L'abbé  Cochet, 
aux  derniers  mois  de  sa  vie,  en  donna  encore  l'exemple. 
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nerons  quelque  morceau  de  la  fable,  mais  toujours 
simple  et  deux  figures  au  plus  avec  fort  peu  de  fonds.  Il 
ne  faut  pas  demander  à  des  commençants  ce  qui  emba- 
rasseroit  les  maîtres  les  plus  consommés,  etc. 

Vous  prenés  un  party  fort  sensé  de  mettre  à  faire  une 
demeure  l'argent  qu'il  vous  en  eût  coûté  en  réparations, 
pour  tout  abatre  par  la  suite.  Prenés  un  projet  bien  ré- 
fléchi, commencés-le,  et,  à  mesure,  tous  les  ans,  vous  en 
continuerés  quelque  partie.  Faites  un  logement  agréable 
et  borné,  et  ne  donnés  jamais  dans  les  grands  batimens 
qui  ruinent  leur  maître.  Il  faut  à  un  philosophe  une  mai- 
son pour  quelques  amis,  et  point  un  palais  où  il  ne  pou- 
roit  recevoir  persone.  Vos  arangemens  sont  d'un  sage 
puisqu'ils  ne  vous  distrayent  pas  des  soins  que  vous  devés 
à  une  académie  qui,  par  vostre  zèle  et  vostre  esprit  va 
prendre  un  nouveau  lustre.  De  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  la  composer,  aucun  ne  vous  estime  et  ne  vous 
aime  plus  tendrement, 

Monsieur,  que,... 

Cideville. 

M.  Descamps  me  mande  qu'il  a  engagé  M.  Ligot,  pour 
sa  partie  de  professeur  de  géométrie,  à  faire  l'examen  des 
pièces  pour  les  prix  sous  les  yeux  de  l'académie.  Il  me 
semble  que  je  n'entends  point  dire  que  M.  Pinard  en 
fasse  autant  pour  la  botanique  :  il  faut  l'y  engager.  La 
seule  chaire  d'anatomie,  fondée  avant  l'académie,  peut 
s'en  dispenser,  et  ne  devroit  pas  le  vouloir,  etc. 
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CCXLIX 
D^Alembert  à  Maillet  du  Boulai. 

Paris,  20  nov.  1768. 

On  m'écrit  d'Allemagne,  Monsieur,  pour  m'informer 
si  l'académie  de  Rouen  a  reçu  un  éloge  de  Corneille  qui 
a  pour  devise  T aurai  du  moins  Vhonneur  de  V avoir  en- 
trepris, et  si  cette  pièce  a  concouru.  J'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  m'addresser  qu'à  vous,  Monsieur,  pour  en  savoir 
le  sort.  Je  vous  demande  mille  pardons  de  la  peine  que 
je  vous  donne,  et  vous  prie  d'être  persuadé  des  sentimens 
distingués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur,... 

D'Alembert(i). 


CCL 

Vabbé  Vregeon  aux  membres  de  V  Académie. 

29  mai  1766. 

Messieurs,  le  noviciat  des  fonctions  du  ministère  m'a 
empesché  quelque  temps  d'assister  à  vos  séances.  Mon 
zèle  à  m'instruire   me  permettra  après  l'octave  (2)  mon 

(1)  Son  adresse  est  «  rue  S.-Dominique,  fauxb.  S.  Germain,  vis  à 
vis  Bellechasse  ». 

Cette  lettre  de  l'illustre  géomètre  est  surtout  intéressante  en  ce 
qu'elle  prouve  que  la  publicité,  souhaitée  dix  ans  auparavant  par 
Cideville,  était  alors  si  bien  établie  qu'elle  attirait  de  l'Allemagne 
des  concurrents  aux  prix  rouennais. 

Si  cet  éloge  est  bien  arrivé  à  Rouen,  il  aura  sûrement  concouru; 
mais  les  renseignements  font  défaut.  On  sait  seulement  que  l'Aca- 
démie couronna  en  1768  l'éloge  de  Corneille  par  Gaillard. 

(2)  La  lettre  est  écrite  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Vre- 
geon promet  donc  de  reparaître  à  l'Académie  après  le  5  juin. 
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assiduité  ordinaire.  M.  Hébert  est  prié  de  me  regarder 
comme  contribuant  aux  jettons,  et  je  ne  me  presenteray 
pas  les  mains  vuides. 

Je  compte  vous  porter  des  remarques  rurales,  faites  de 
ma  part  pour  la  première  fois,  quoyque  je  ne  les  regarde 
pas  comme  des  découvertes.  Mais  le  plus  beau  de  ma 
collection  sera  les  mémoires  entiers  de  M.  le  Cat  sur 
l'électricité  du  rapport  desquels  m'a  chargé  le  Comité. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  d'accorder  à  mon  livre  ci-inclus 
avec  une  place  dans  la  bibliothèque,   l'immortalité  pro- 
mise à  ceux  qui  la  composent  ;  et  de  me  croire,  avec  le 
plus  respectueux  attachement, 
Messieurs,. . . 

P.  D.  Vregeon, 
c[uré]  de  Salmonville-la-Sauvage  (i). 

Son  adresse  :  à  l'hôtel  de  S. -François,  rue  et  porte 
(Martinville,  effacé)  S.-Hilaire. 


CCL1 

L'abbé  Vregeon  aux  membres  de  l'Académie. 

1 1  juillet  1781. 

MM.  Du  revers  de  mes  feuilles  naît  un  mémoire 
d'une  espèce  singulière  (2)  tout  extemporal.  L'incohérence 
est  sa  nature,  la  forme  de  dictionnaire  qu'il  prend  néces- 

(1)  Salmonville-la-Sauvage  est  une  ancienne  paroisse  aujourd'hui 
réunie  à  la  commune  de  Servaville,  canton  de  Darnétal.  L'abbé 
Pierre- Denis  Vregeon  en  avait  été  nommé  curé  l'année  précédente. 

(2)  Comme  le  caractère  et  beaucoup  de  faits  de  l'abbé  Vregeon, 
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sairement  laisse  au  besoin  le  choix  des  articles.  Les  mots 
Table,  Catalogue,  Registre  passeront  les  premiers  et  ce 
mémoire  sera  lu  comme  il  s'est  formé,  par  occasion. 

Mais  ne  voulant  que  prendre  datte,  je  m'en  tiendray 
aujourd'huy  au  mot  Table.  v 

Malgré  son  peu  d'importance,  pour  l'honneur  de  la 
forme  qui  en  fera  un  article,  qu'il  me  soit  permis  de  ré- 
clamer pour  lui  l'autorité  des  statuts.  Ils  veulentque  toutte 
première  lecture  se  fasse  sans  interruption.  Déplus,  la 
raison  veut  que  dans  toutte  compagnie  dirigée,  il  n'y  ait 
d'ouverte  à  la  fois  qu'une  seule  bouche  :  celle  du  direc- 
teur, ou  celle  à  qui  il  permet  de  s'ouvrir. 

D'après  luy  donc  je  commence  mon  mémoire  : 

Table  collective.  L'article  ne  sera  pas  long;  il  ne  con- 
sistera que  dans  la  présentation  de  celle  des  deux  éditions 
de  nos  Statuts.  Sans  mon  respect  pour  le  mérite  et  la 
vertus  connus  et  aimés  de  M.  Du  boulay,  je  l'acuserois 
du  plaisir  malin  d'avoir  voulu  déranger,  confondre  ou 
détruire  les  anciens.  La  Compagnie  et  le  Roy  après  elle 
n'ont  voulu  que  deux  choses  :  i°  l'extinction  du  titre 
d'académicien  honoraire,  et  la  précision  de  quelques 
articles.  Tout  ce  qui  n'est  n'y  Honoraire  ni  précision 
est  donc  étranger  à  ce  renouvellement  des  statuts,  et  ils 
sont  effectivement  ou  dérangés,  ou  confondus,  ou  dé- 
truits. Avec  moins  de  zèle  et  de  confiance  M.  Du  Boulay 
eût  mieux  opéré. 

Le  parallèle  que  je  présente  des  deux  éditions  mettra 
tout  le  monde  à  portée  de  juger  le  reproche. 

Je  prie  la  Compagnie  d'en  recevoir  le  dépôt  et  de  m'en 


ainsi  que  le  prouve  ce  mot  extemporal  qui  suit,  et  n'est  qu'un 
calque  servile  du  terme  extemporalis  (improvisé)  dont  usaient 
volontiers  les  savants  en  us. 


238 

accorder  l'enregistrement  ainsi  que  le  (sic)  prière  que  je 
lui  fais  de  me  permettre  de  faire  une  table  des  Re- 
gistres, plus  nécessaire  encore. 

P.  D.  Vregeon,  très.  (i). 


CCLII 
Vabbé  Neveu  «  à  Messieurs  de  V  Académie  de  Rouen.  » 

L'Académie,  en  me  faisant  l'honneur  de  me  recevoir 
en  qualité  de  correspondant,  me  donne  la  permission  de 
lui  proposer  mes  observations,  j'oserais  presque  dire  le 
droit  de  la  consulter  sur  mes  reflexions.  Je  profiterai 
donc,  Messieurs,  de  cette  liberté  pour  un  sujet  qui  a  rap- 
port au  bien  public. 

Les  moulins  à  l'eau  sont  bien  plus  avantageux,  comme 
vous  saves,  que  les  moulins  à  vent  ;  mais  la  pente  des 
ruisseaux  n'est  pas  toujours  assez  rapide  pour  la  commo- 
dité des  moulins;  et  quelquefois  l'eau  qui  est  au-des- 
sous reflue  sur  la  roue  et  Fempêche  de  tourner  librement. 

(i)  Gomme  on  le  voit,  Vregeon  n'était  alors  que  Trésorier  de 
l'Académie.  Mais  l'année  suivante,  une  dotation  royale  de  600  livres 
ayant  permis  d'ouvrir  la  bibliothèque  aux  travailleurs  du  dehors, 
Vregeon  en  fut  nommé  bibliothécaire.  Il  fit  alors  graver  un  cachet 
oblong(3i  m/m  X  37)  reproduisant  le  cachet  primitif  de  l'Aca- 
démie, surmontant  ces  mots  :  operâ  D.  Vregeon.  quœst.  Biblioth. 
prœp.  Le  bon  abbé  survécut  à  l'ancienne  Académie,  puisqu'il  mourut 
en  1794.  (La  Géographie  de  la  Seine-Inférieure  [Rouen,  p.  240], 
en  a  fait  à  tort  un  même  personnage  avec  l'abbé  Dupuis,  curé  de 
Servaville.) 

Un  essai  (54  p.)  de  Table  des  Registres  de  V Académie,  annonce 
qu'en  1783  la  bibliothèque  «  royale  et  publique  »  de  l'Académie 
était  ouverte  «  même  pendant  les  vacances,  tous  les  mercredis  et 
samedis,  depuis  deux  heures  jusqu'à  quatre.  » 
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Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Ton  continue  le  canal 
étroit,  dans  lequel  tourne  la  roue,  plusieurs  pieds  par 
delà,  afin  que  l'eau  y  conservant  sa  rapidité,  repousse 
avec  plus  de  force  celle  qui  abonde  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière où  elle  se  décharge. 

Mais  pour  produire  plus  sûrement  cet  effet,  le  canal 
doit-il  être  uniforme  dans  toute  sa  longueur,  ou  aller  en 
s'élargissant  vers  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la  roue  ? 
Il  me  semble  qu'on  doit  se  déterminer  pour  la  première 
supposition,  parce  que,  par  la  raison  contraire  à  ce  prin- 
cipal de  physique  :  un  fluide  accélère  son  mouvement  en 
passant  d'un  canal  plus  large  dans  un  canal  plus  étroit, 
l'eau  doit  perdre  de  sa  force  à  mesure  que  le  canal  va  en 
s'élargissant. 

J'ai  vu  cependant  des  ouvriers  qui  passent  pour  excel- 
ler dans  Fart  de  travailler  aux  moulins,  persuadés  que 
le  canal  devoit  s'élargir  d'un  pied,  sur  la  longueur  de 
six  pies,  qui  est  à  peu  près  celle  qu'on  lui  donne  ordi- 
nairement; et  ils  travailloient  sur  ce  principe.  Mon  sen- 
timent et  mes  raisons  n'ont  pas  eu  beaucoup  d'autorité 
sur  eux.  La  décision  d'un  corps  savant  et  respectable 
comme  l'Académie,  seroit  d'un  bien  plus  grand  poids. 

Je  vous  supplie  donc,  Messieurs,  de  porter  votre  juge- 
ment sur  ce  sujet,  et  de  me  permettre  d'en  faire  usage 
dans  l'occasion .  Je  suis  avec  respect, 
Messieurs, . . . 

L'abbé  Neveu  (i  ). 

De  Bolbec,  le  ier  juin  1761. 

(1)  Deux  ans  plus  tard,  Neveu  fit  aussi  des  notices  académiques 
sur  les  ailes  du  moulin  à  vent  et  sur  le  miel  des  feuilles.  En  17C4, 
il  s'occupa  de  la  respiration  des  plantes. 
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CCLIII 

Réponse  à   la   lettre    de    M.   Neveu, 
par  MM.  Lucas  et  Ligot. 

La  solution  de  la  question  proposée  dépend  de  bien 
saisir  la  véritable  raison  qui  détermine  ceux  qui  cons- 
truisent des  moulins  à  prolonger  le  coursier  quelques 
pieds  au  delà  de  la  roue. 

Par  la  lecture  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
faire  de  la  lettre  de  M.  l'abbé  Neveu,  vous  voyés  qu'il 
pense  que  c'est  pour  remédier  au  deffaut  de  pente  des  ruis- 
seaux, sur  lesquels  sont  établis  ces  moulins.  Par  ce 
moyen,  selon  lui,  l'eau  conservant  sa  rapidité  dans  un 
canal  étroit,  elle  a  plus  de  force  pour  repousser  celle  du  lit 
inférieur  de  la  rivière,  qui  sans  cela  tendroit  à  refluer 
sur  la  roue,  et  l'empescheroit  de  tourner  librement. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  si  c'etoit  là  la  véritable 
raison  de  la  prolongation  du  coursier,  on  n'auroit  re- 
cours à  ce  remède  que  lorsque  le  deffaut  de  pente  l'exige- 
roit.  Mais  on  le  pratique  généralement  dans  tous  les 
moulins  :  tous  donc  en  ont  besoin.  D'ailleurs  cette 
prolongation  du  coursier  seroifelle  bien  capable  de  pro- 
curer l'effet  prétendu  ?  M.  l'abbé  Neveu  le  pense  encore, 
partant  de  ce  principe  de  physique  qu'un  fluide  accélère 
son  mouvement  en  passant  d'un  canal  plus  large  dans 
un  canal  plus  étroit. 

Sans  nier  ce  principe,  voyons  s'il  a  son  application  icy. 
Il  faut  pour  cela  que,  depuis  l'entrée  du  fluide  dans  le 
canal  étroit  jusqu'à  sa  sortie,  il  ne  se  trouve  rien  qui  re- 
tarde l'accélération  de  vitesse  que  le  changement  du  lit  a 
dû  procurer  au  fluide.  Or  dans  un  moulin  le  choc  du 
courant  contre  les  aubes  luy  fait  perdre  autant  de  sa  vi- 
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tesse  qu'il  en  communique  à  la  rôtie.  L'eau  qui  s'échappe 
au-dessous  n'en  a  donc  plus  que  ce  qui  n'a  point  été  détruit 
par  le  choc,  vitesse  qu'on  ne  peut  icy  déterminer  au  juste, 
parce  qu'elle  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  résistance 
que  le  courant  a  éprouvé  de  la  part  du  moulin;  mais  vi- 
tesse qu'on  peut  bien  assurer  netre  pas  suffisante  pour  re- 
pousser l'eau  du  lit  inférieure  de  la  rivière,  jusqu'au 
point  de  l'empescherde  nuir  au  mouvement  libre  de  la 
rôtie,  si,  comme  on  le  suppose,  elle  avait  assés  de  hau- 
teur pour  refluer  contr'elle.  Ce  n'est  donc  pas  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  qu'on  est  dans  l'usage  de  prolonger  le 
coursier;  et  il  faut  avouer  que  cet  inconvénient  est  sans 
remède.  Aussi  lorsqu'on  a  un  moulin  à  construire, 
M.  Belidor  veut-il,  comme  un  préalable  nécessaire,  qu'on 
commence  par  bien  niveller  le  terrein,  afin  de  voir  si  on 
peut,  sans  noyer  le  pay  supérieur,  faire  gonfler  l'eau  pour 
se  procurer  une  chutte  au  moins  de  trois  pieds. 

Cherchons  donc  une  autre  raison  de  la  prolongation 
du  coursier,  généralement  pratiquée  dans  tous  les  mou- 
lins. C'est  M.  Belidor  luy-même  qui  va  nous  la  donner. 
Voicy  de  quelle  manière  il  parle  dans  l'article  642  du 
ier  chapitre  du  IIe  livre  de  son  Architecture  hydrau- 
lique :  a  II  faut  que  l'eau  qui  fait  tourner  une  roue  de 
moulin  puisse  s'échapper  avec  plus  de  vitesse  que  n'en  a 
la  roue;  autrement  elle  devient  un  obstacle  par  l'opposi- 
tion qu'elle  présente  à  celle  qui  frappe  les  aubes  :  c'est 
pourquoy  il  faut  donner  beaucoup  de  pente  au  coursier, 
ménager  à  sa  sortie  le  plus  d'étendue  que  l'on  pourra, 
afin  que  l'eau  fuye  sans  rien  rencontrer  qui  la  fasse  rejail- 
lir. » 

La  prolongation  du  coursier  est  donc,  ainsi  qu'on 
le  voit,  destinée  non  à  repousser  Teau  du  lit  inférieur  de 
la  rivière;   mais    uniquement  à  procurer  à   celle    qui 

16 
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s'échappe  de  la  rôtie  le  plus  de  fuitte  qu'il  est  possible. 
Par  conséquent,  on  doit  dans  la  construction  mettre  en 
usage  les  moyens  les  plus  capables  de  produire  cet  effet  : 
or  telPest  une  grande  pente,  qui  ne  serait  pas  praticable, 
si,  comme  le  suppose  M.  l'abbé  Neveu,  l'aube  verticale 
de  la  rôtie  descendait  assés  bas  pour  que  l'eau  du  lit  infé- 
rieur pût  refluer  contre  ;  tel  est  encore  cet  élargissement 
du  coursier  en  allant  vers  sa  sortie,  qui  fait  le  point  de  la 
question  à  décider.  On  conçoit  aisément  qu'à  mesure 
que  Peau  trouve  à  s'ettendre  en  largeur,  elle  diminue  de 
hauteur;  par  conséquent,  celle  qui  s'échappe  de  la  roue, 
trouvant  moins  de  support  au  dessous  d'elle,  elle  tombe 
par  son  propre  poids  avec  plus  de  vélocité  :  ce  qu'on 
cherche. 

Aussi  M.  Belidor  termine-fil  ainsi  l'article  cy-dessus. 
Je  voudrais  que  le  coursier  allât  en  s"* élargissant  vers 
les  deux  extrémités,  pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie 
de  Veau. 

Une  pareille  autorité  est  bien  suffisante,  sans  doute, 
pour  mettre  à  Tabry  de  la  critique  les  ouvriers  qui  suivent 
cette  méthode,  peut-être  bien,  j'en  conviens,  sans  trop 
savoir  pourquoy,  mais  parce  qu'il[s]  Pont  toujours  vu 
pratiquer  (i). 

(i)  A  la  marge  de  la  première  page  de  la  lettre  de  l'abbé  Neveu, 
on  lit  :  MM.  l'abbé  Lucas  et  Ligot,  nommés  commissaires,  ont 
donné  le  rapport  ci-joint  ;  et  M.  Le  Cat,  est  prié  de  luy  repondre, 
sans  se  dessaisir  du  rapport.  S'il  veut  que  la  réponse  passe  par  mes 
mains,  comme  y  a  passé  la  demande,  j'ai  des  occasions.  »  Vregeon, 
prestre. 

L'abbé  Neveu  ne  put  tirer  de  sa  consultation  tout  le  parti  qu'il 
espérait.  C'est  qu'il  devint  bientôt  chanoine  de  N.-JD.  de  la  Ronde 
(voisine  de  la  rue  Thouret),  à  Rouen.  Il  n'était  encore  que  corres- 
pondant de  l'Académie  en  1763;  mais  il  en  fut  membre  adjoint 
l'année  suivante,  et  enfin  titulaire  en  1766.  Il  en  devint  même  di- 
recteur en  1772-1773. 
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CCLIV 

Le  P.  Lasneau  (sans  adressé). 

Rouen,  22  mars  1759. 

Monsieur,  vos  occupations  ne  vous  ont  peut-être  pas 
permis  d'être  témoin  de  ce  spectacle  que  le  ciel  nous 
donna,  jeudi  21  mars,  depuis  7  h.  45  m.  du  soir,  jus- 
qu'à 10  h.  45  m.  environ.  C'est  une  lumière  septen- 
trionale fort  brillante,  et  parfaitement  semblable  à  celle 
d'un  beau  crépuscule.  Elle  occupoit  la  partie  de  l'horison, 
depuis  l'orient  d'été  jusqu'au  couchant  d'été  au  moins; 
et  elle  s'elevoit  à  plus  de  40  d.  sur  l'horison.  Voici 
quelques  circonstances  dont  elle  a  été  accompagnée,  et 
qui  pourront  la  rendre  intéressante  pour  les  curieux. 

A  8  h.  3o  m.  environ,  j'ai  fixé  la  vue  du  côté  de  l'orient 
d'été,  et  j'ai  remarqué  avec  surprise  une  colonne  de  feu 
qui  en  s'élevant  insensiblement  sur  l'horison,  a  semblé 
changer  ce  crépuscule  en  aurore.  G'étoit  un  nuage  léger 
et  transparent,  et  divisé  en  une  infinité  de  raions  écla- 
tans  et  semblables  à  ceux  d'une  aurore  avancée.  Le  nuage 
a  été  coupé,  environ  une  minute  durant,  par  un  arc-en- 
ciel  faible,  et  qui  n'avoit  que  la  courbure  de  l'arc-en-ciel 
ordinaire.  Point  de  couleurs  variées,  du  moins  bien  dis- 
tinctes :  soit  que  le  feu  de  la  colonne  les  effaçât,  soit 
qu'elles  fussent  d'elles-mêmes  trop  faibles  pour  être 
apperçûes.  Au  reste  l'arc-en-ciel  a  bientôt  disparu,  avec 
le  nuage  qui  le  portoit.  Vers  les  9  h.  20  m.,  on  a  apperçu 
divers  jets  ou  élancemens  d'une  lumière  pâle,  et  sem- 
blables à  des  éclairs  par  leur  rapidité.  Le  ciel  a  été  serein, 
brillant,  et  sans  autre  nuage  que  celui  de  la  colonne  pen- 
dant tout  le  tems  qu'a  duré  le  phénomène. 

Cette  lumière  septentrionale  s'est  éclipsée  lentement,  et 
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avec  la  même  proportion  qu'on  voit  celle  du  crépuscule 
du  soir  diminuer  et  s'annéantir.  Il  étoit  plus  de  10  h.  1/2, 
quand  je  me  suis  apperçu  de  cette  diminution  sensible. 
Environ  un  quart-d'heure  après,  tout  à  disparu.  La  nuit 
a  succédé  à  l'aurore. 

On  a  déjà  remarqué  que,  quand  la  plus  part  de  ces 
phénomènes  ont  brillé  la  nuit,  on  avoit  senti  le  jour  un 
air  plus  chaud  pour  la  saison.  Celui-ci  confirme  l'obser- 
vation :  car  la  journée  de  jeudi  fut  fort  chaude  pour  le 
21  de  mars. 

La  circonstance  de  l'arc-en-ciel,  qui  est,  à  mon  avis,  la 
plus  singulière  de  ce  phénomène,  vu  le  temps  de  la 
nuit,  m'enhardit  à  vous  faire  part  de  l'apparition  d'un 
arc-en-ciel  bien  plus  parfait,  arrivée  aussi  en  tems  de 
nuit,  dont,  vraisemblablement,  vous  n'avez  pas  eu  con- 
noissance.  J'en  ai  eu  des  nouvelles  peu  de  jours  après 
l'observation  ;  mais  croiant  ce  fait  impossible,  je  me  suis 
bien  gardé  de  l'appuier  de  mon  témoignage,  et  même  d'en 
parler  à  personne.  Mais  aujourd'hui  que  l'expérience  me 
démontre  qu'il  est  croiable  puisqu'il  est  possible  et  réel, 
je  me  fais  un  devoir  d'en  donner  la  connaissance  à  un 
académicien,  dont  le  témoignage  pourra  lui  donner 
crédit  (1). 

Le  5  janvier  de  cette  année  1759,  à  10  h.  du  soir,  deux 
personnes  dignes  de  foi  ont  apperçu,  à  Boissay-le  Ghâtel 
en  Normandie  à  huit  lieues.de  Rouen  (2),  un  arc  en  ciel 
bien  formé,  et  presque  aussi  brillant  qu'il  eût  pu  l'être 
en  tems  de  jour.  Il  faisoit  clair  de  lune,  et  le  ciel  etoit 
presque  sans  nuage.  L'arc  était  entier  et  partoit  de  nord- 

(1)  Il  ne  semble  pas  que  ces  phénomènes  nocturnes  aient  été  con- 
nus à  Paris,  du  moins  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
n'en  ont  pas  parlé. 

(2)  Canton  de  Bourgtheroulde,  Eure. 
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ouest  au  sud-ouest;  il  a  paru  au  moins  sept  minutes 
durant.  Les  spectateurs  qui  m'en  ont  fait  leur  rapport  ne 
sont  pas  phisiciens  ;  mais  il  suffit  devoir  de  bons  yeux 
pour  faire  cette  observation.  Ils  n'ont  point  été  moins 
surpris  que  moi  de  ce  phénomène  ;  mais  ils  ont  vu,  et 
dans  les  choses  humaines,  l'évidence  des  sens  est  un  té- 
moignage certain. 

Voilà,  Monsieur,  les  observations  que  j'avois  résolu 
de  vous  communiquer.  Si  elles  ne  vous  apprennent  rien 
de  nouveau,  au  moins  elles  renouvelleront  une  connois- 
sance  que  je  me  flatte  que  vous  avez  depuis  longtems. 
C'est  celle  du  profond  respect  et  de  la  considération  avec 
laquelle  j'aurai  toujours  l'honneur  d'être, 
Monsieur, . . . 

Lasneau,  jésuite. 


CCLV 

Bouhier  aux  membres  de  V Académie. 

Paris,  27  aoust  1747. 

Messieurs,  en  attendant  que  des  circonstances  plus 
favorables  permettent  au  Conseil  d'Etat  du  Roy  d'ériger 
en  loi  le  projet  de  règlement  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  à  S.  M.,  pour  remédiera  l'abus  homicide  de  la 
précipitation  en  fait  d'enterremens,  d'embaumemens  et 
d'ouvertures  (1),  j'ai  jugé  qu'il  était  de  mon  devoir,  en 
qualité  de  citoien,  de  la  faire  connoître  le  plus  qu'il  seroit 

(1)  C'est-à-dire,  ouverture  des  corps  de  personnes  réputées 
mortes,  mais  encore  vivantes.  Ce  sujet,  qui  préoccupe  parfois  le 
peuple  lui-même,  fit  encore  écrire,  de  1866  à  1868,  trois  mémoires 
par  le  docteur  P.  Levasseur,  membre  distingué  de  notre  Académie. 
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possible.  C'est  pourquoi,  ne  croiaat  pas  l'avoir  rempli  en 
envoiant  mon  Mémoire  aux  Compagnies  qui  ont  la 
grande  police  dans  l'Etat,  je  me  crois  obligé  d'en  adresser 
des  exemplaires  aux  Compagnies  Sçavantes  à  qui  il 
appartient  de  combattre  et  de  détruire  les  préjugés.  Il  y  a 
plus  de  quatre  mois  que  la  votre  en  auroit  reçu  un,  si  ce- 
lui que  j'avois  chargé  de  ma  commission  avoit  jugé  à 
propos  de  vous  remettre  mon  pacquet. 

Il  n'y  a  aucun  de  vous,  Messieurs,  qui  n'oit  eu  occa- 
sion de  voir  des  exemples  du  malheur  que  je  veux  pré- 
venir ,  et  si  la  justesse  d'esprit,  que  l'étude  donne  ou  per- 
fectionne, fait  appercevoir  le  vrai  qui  échappe  aux  ieux 
vulgaires,  elle  engage  aussi  à  lui  faire  le  sacrifice  des  idées 
les  plus  impérieuses,  telles  que  celles  qui  dattent  de  la  plus 
tendre  enfance,  telles  qu'est  celle  que  je  combats.  J'aurai 
même  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  Mémoire  a  fait 
des  impressions  si  vives  sur  des  particuliers  amis  de 
l'humanité,  qu'ils  font  exécuter  mon  règlement  dans  leurs 
terres  et  que  j'ai  tout  lieu  de  présumer  que  dans  quelques 
pais  étrangers  l'autorité  publique  adoptera  bientôt  mes 
vues.  Je  ne  m'étens  pas  davantage  sur  l'objet  de  mon 
Mémoire;  et  sur  celui  que  j'ai  eu  en  vous  l'envoiant. 
Puisque  c'est  à  des  citoiens,  à  des  personnes  distinguées 
par  leur  mérite  que  j'ai  l'honneur  de  parler,  je  n'en  ai 
déjà  que  trop  dit. 

Si  vous  m'honores  d'une  réponse,  je  vous  prie  de 
l'adresser  sous  une  simple  enveloppe  à  Monsieur  le  Chan- 
cellier,  en  mettant  simplement  mon  nom  au  bas  de  la 
première  page.  Il  veut  bien  permetre  que  toutes  les  lettres 
qui  regardent  cette  affaire,  me  viennent  sous  enveloppe. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect, 
Messieurs, . . . 

Bouhier. 
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CCLVI 

Le  même  aux  mêmes. 

Paris,  22  avril  1749. 

Messieurs,  l'honneur  que  vous  avés  fait  à  la  première 
édition  de  ce  mémoire,  me  persuade  que  vous  en  verres 
la  seconde  avec  encore  plus  d'indulgence.  Il  y  a  plus 
d'ordre,  de  reflexions  naturelles,  des  augmentations  con- 
sidérables, notamment  d'observations,  dont  le  plus  grand 
nombre,  recueilli  en  assez  peu  de  tems,  est  une  nouvelle 
démonstration  de  la  nécessité  d'un  règlement.  Si  vous 
pouviés  l'augmenter  encore,  je  vous  en  serois  fort  obligé. 
Vous  voies,  Messieurs,  le  cas  que  j'ai  fait  de  votre  suf- 
frage, et  la  compagnie  où  il  se  trouve  ne  vous  fera  pas 
repentir  de  me  l'avoir  accordé. 

Si  vous  m'honores  d'une  réponse,  je  vous  prie  de 
l'adresser  dans  une  simple  enveloppe  à  M.  le  Ghancel- 
lier,  en  mettant  simplement  mon  nom  au  bas  de  la  pre- 
mière page. 

Je  suis  avec  respect, 
Messieurs,. . . 

Bouhier. 

CCLVH 
Du  Molard  à  Cideville. 

Rue  des  Boulangers,  quartier  S.- Victor 
à  Paris,  ce  a3  novembre  1753. 

Monsieur,  permettez  que  je  vous  interrompe  pour  vous 
assurer  de  mon  respect,  et  pour  m'informer  de  l'état  de 
votre  santé.  J'ose  me  flater  que  personne  ne  prend  un 
intérêt  plus  vif  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous 
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ne  devez  pas  ignorer  que  Mme  Denis  a  été  fort  incommo- 
dée. Ma  santé  qui  a  été  et  qui  est  encore  très  dérangée, 
ne  permet  pas  d'en  avoir  des  nouvelles  régulièrement. 
Cependant  je  scais  que  cela  va  mieux,  et  c'est  assez  pour 
me  tranquilliser.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours  une  lettre 
d'Alsace,  sans  date  de  tems  ni  de  lieu  ;  la  marque  de  la 
poste  m'a  appris  qu'elle  venoit  de  Colmar. 

J'ai  éprouvé  tellement  vos  bontés  jusqu'ici,  que  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  ne  me  les  pas  reffuser  dans  la  cir- 
constance présente.  Plusieurs  personnes  m'engagent  à 
me  présenter  de  nouveau  à  l'Académie  des  inscriptions. 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  que  je  puisse 
réussir  cette  fois,  ni  peut-être  la  suivante;  cependant  on 
me  presse  de  prendre  au  moins  date.  Dans  cette  occur- 
rence, je  dois  faire  principalement  ma  cour  à  M.  Bignon, 
votre  allié  et  votre  ami.  Son  mérite,  son  nom,  et  la  place 
de  président  qu'il  remplit  cette  année,  tout  m'en  fait  un 
devoir. 

Par  malheur  je  n'ai  aucun  introducteur  auprès  de  lui, 
et  je  n'ai  point  l'honneur  d'en  être  connu.  Daignez, 
Monsieur,  me  procurer  cet  avantage,  et  l'assurer  que  je 
me  ferai  gloire  toute  ma  vie  de  lui  être  entièrement 
dévoué.  Vos  premiers  bienfaits  me  font  espérer  que  vous 
ne  me  refuserez  par  cette  grâce.  Je  ne  la  mérite  que  par 
les  sentiments  de  respect  et  d'attachement  inviolable  avec 
lesquels  je  suis,  plus  que  personne  au  monde, 
Monsieur, . . . 

Du  Molard. 

En  P.  S.,  au  haut  du/.  2.  :  «  J'ose  aussi  vous  rap- 
peler de  vouloir  bien  engager  M.  l'abbé  Du  Resnel  à 
m'être  favorable  (1)  ». 

(1)  Il  ne  paraît  pas  que  Du  Molard  soit  jamais  entré  à  l'Académie 
des  Inscriptions.  Son  nom,  qui  n'est  suivi  d'aucune   qualification 
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CCLVIII 


Le  DT  Jenty  aux  membres  de  V Académie. 

Paris,  septembre  25,  1758. 

Messieurs,  je  profite  de  la  favorable  occasion  de 
M.  Durant,  qti  a  bien  voulu  se  charger  de  mes  Tables  de 
la  Matrix  vel  Demonstrationes  uteri  prœgnantis  mulie- 
ris,  ad  partum  maturi,  in  tabula  sua,  ad  naturœ  magni- 
tudinem  post  dissectionem  depicti,  et  ed  methodo  dispo- 
sitif ut  amplam  ob  oculos  ideam  collocent;  cum  expli- 
cationibus.  Je  vous  prie,  Messieurs,  de  la  recevoir  pour 
testimonie  de  restimeque  j'entretiens  pour  vôtre  illustre 
académie. 
Je  demeure  avec  le  plus  profond  respect, 
Messieurs, . . . 

C.  R.  Jenty, 

A.  M.  professeur  en  anatomie  et  chirurgie, 

De  les  académies  royales  des  Sciences  et  Chirurgie  de  Paris. 

P.  S.  Je  m'estimerois  fort  heureux  et  honoré,  si 
l'académie  de  Rouen  me  trouve  digne  de  m'admettre  de 
l'Académie  (1). 

Voici  mon  adresse  :  A  Messieurs  Hennessy,  mar- 
chands à  Ostende;  et  dessous  l'enlopte  :  7b  M.  Jenty 
professor  ofanatomy  infetter  Lane  ;  London. 

fait  croire  qu'il  était,  selon  notre  langage  actuel,  «  un  homme  de 
lettres  ».  Sous  la  rubrique  «  Londres  »,  il  publia  en  1758  un  mé- 
moire sur  les  tragédies  dont  Electre  est  le  sujet.  11  avait  présenté, 
la  même  année,  ce  travail  à  notre  Académie  dont  il  était  associé  titu- 
laire dès  l'année  précédente.  Il  fut  aussi  membre  des  Académies 
d'Angers  et  de  Berlin. 

(1)  Le  6  décembre  1768,  l'Académie  reçut  Jenty  comme  associé 
étranger.  L'exemplaire  de  son  ouvrage  qu'il  lui  avait  offert,  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  de  Rouen. 
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CCL1X 

De  Pontcarré  à  Cideville  (  i  ) . 

Paris,  29  août  1744. 

Mon  premier  soin,  Monsieur,  en  arrivant  à  Paris,  a  été 
de  m'informer  de  ce  qui  faisoit  l'objet  de  la  commission 
dont  messieurs  de  l'académie  m'ont  honoré  le  jour  qu'elle 
s'est  assemblée  pour  la  première  fois. 

J'ai  appris,  n'ayant  pu  joindre  M.  l'abbé  (?)  Macé, 
rapporteur  du  procès,  par  d'autres  de  messieurs  qui  en 
avoient  été  les  juges,  qu'il  avoit  encore  un  compte  à 
rendre,  par  le  directeur  général  des  économats,  des  reve- 
nus échus  depuis  un  certain  tems  de  la  succession  de 
M.  l'abbé  Legendre;  qu'il  étoit  incertain  s'il  en  revien- 
drait quelque  chose  à  ceux  qui  se  sont  présentés  comme 
héritiers  ;  et  que  ce  reliquat  seroit  l'objet  des  dépens  aux- 
quels les  héritiers  étoient  condamnés.  Si  il  excède,  on 
pourroit  s'adresser  à  eux  pour  le  surplus  pour  le  droit 
d'amortissement  qui  est  demandé  à  raison  du  legs  de 
23,ooo  1.  destiné  à  l'académie  de  Rouen;  mais  l'intention 
de  l'avocat  n'a  point  été  de  leur  payer  le  droit  d'amortisse- 
ment pour  le  legs  de  23,000  1.,  parce  qu'il  est  incertain 
si  ils  auront  quelque  chose  dans  cette  succession.  Le 
dictum  de  l'arrêt  paroit  assez  inutile  à  avoir  :  car  il  est 
signifié  au  procureur  qui  occupoit  pour  l'académie. 

Il  est  d'usage  que  les  héritiers  d'une  succession  payent 
le  droit  d'amortissement  des  legs  ;  mais  c'est  dans  le  cas 
où  ils  profitent  de  quelques  effets  de  cette  même  succès - 

(1)  Par  sa  date,  son  auteur,  et  surtout  son  objet,  cette  lettre 
aurait  dû  passer  dans  la  première  moitié  de  l'ouvrage.  L'incident 
fâcheux  qui  l'a  rejetée  ici)  n'en  doit  pas  dissuader  la  publication, 
puisqu'elle  relate  les  dernières  difficultés  que  rencontra  l'Académie. 
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sion.  Au  reste,  cette  opération  dépendra  du  compte  qui 
est  à  rendre  par  l'économe  séquestre  aux  héritiers,  et 
il  ne  faut  pas  encore  y  renoncer  tout  à  fait.  Les  23,ooo  1. 
en  question  sont  entre  les  mains  du  sieur  Marchai,  direc- 
teur général  des  économats.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  les 
avoir  de  luy,  lorsque  la  taxie  des  dépens  sera  faite,  et  que 
l'exécutoire  sera  remis  entre  les  mains  de  notre  procu- 
reur, ce  à  quoi  on  travaille  incessamment. 

Nous  avons  grande  obligation  au  sieur  Bigot,  notre 
avocat,  qui  nous  a  valu  3,ooo  1.  Car  dans  la  première 
séance  où  l'arrêt  a  été  arrêté,  on  nous  produisoit  notre 
legs,  comme  tous  les  autres,  à  sa  proportion  qui  étoit  de 
20,000  1.  Il  s'est  retourné  et  nous  fait  donner  en  plein  nos 
23,ooo  1.  Voilà,  Monsieur,  tous  les  éclaircissements  que 
j'ai  pu  avoir  jusqu'à  présent. 

Vous  sçavés  peut-être  déjà  que  le  prince  Charles  a 
repassé  le  Rhin,  le  22  et  le  2  3  de  ce  mois,  sans  avoir  été 
par  nous  attaqué.  Il  avoit  laissé  sept  à  huit  mil  pan- 
doures  dans  les  bois  d'Haguenau,  qui  faisoient  beau- 
coup de  bruit,  pour  nous  faire  croire  que  son  armée  y 
etoit  encore  ;  et  pendant  ce  tems  il  a  passé  ses  troupes 
régulières.  Son  arrière-garde  néanmoins  a  été  défaite 
le  23,  et  trente-deux  compagnies  de  grenadiers  de  la 
reine  d'Hongrie  ont  été  taillées  en  pièces  par  le  corps  de 
notre  armée  qui  en  étoit  le  plus  voisin.  C'était  M.  le  che- 
valier de  Bellisle  qui  commandoit  ce  corps.  Tout  a  été 
tué  ou  fait  prisonnier,  suivant  le  courrier  qui  est  arrivé 
avant  hier. 

Ces  sept  mille  pandoures  des  bois  d'Haguenau  ne  peu- 
vent nous  echaper  :  car  le  prince  Charles  a  brûlé  ses  ponts 
et  jeté  dans  le  Rhin  plus  de  huit  mille  fusils  et  quatre 
pièces  de  canon  qu'il  n'a  pu  amporter .  Nous  n'avons  perdu 
à  cette  attaque,  à  ce  qu'on  dit,  que  cinq  cents  hommes, 
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entre  autres  deux  capitaines  aux  gardes,  messieurs  du 
Tillet  et  d'Amfreville.  M.  le  grand-prieur  y  a  été  blessé. 
On  en  attend  aujourd'huy  un  détail  circonstancié. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  véritable  attache- 
ment, 

Monsieur, . . . 

PONTCARRÉ. 


CCLX 

De  Cideville  à  Voltaire  (i). 

25  févr.  1752. 

Mais  je  revois  César  et  Rome  est  triomphante. 

Ouy,  mon  illustre  et  ancien  ami,  fay  vu  hier  tout  ce 
que  le  génie  et  Part  peuvent  étaler  de  ressources  et  de  ri- 
chesses dramatiques;  j'ay  vu  les  médailles  les  plus  res- 
semblantes et  les  plus  parfaitement  gravées  de  l'éloquent 
et  véhément  Giceron,  de  l'ambitieux  César,  de  l'inflexible 
Caton,  du  fier  Catilina.  J'ay  entendu  déclamer  avec  force 
et  intelligence  les  plus  beaux  vers  que  vous  ayés  faits  ;  et 
deux  mille  Français,  au  nom  de  la  nation,  les  ont  aplau- 
dis  ;  à  demain  et  le  reste  du  caresme,  les  autres  sufrages. 

Tout  ce  qui  est  à  Paris  sera  jaloux  de  porter  son  ho- 
mage  luy-mesme.  Roy  (2),  le  maussade  et  envieux  Roy, 
ce  rimeur  enragé,  n'a  pu  trouver  de  blasphèmes  à  vomir 
contre  cette  divine  pièce  :  plusieurs  de  vos  beaux  vers 

(1)  Papier  vélin,  petit  in-40,  tranches  dorées.  Adresse  :  M.  M.  de 
Voltaire,  chambellan  du  Roy  à  Postdam,  en  Prusse. 

(2)  La  conduite  de  Roy  l'avait  rendu  si  méprisable,  qu'au  dire  de 
Collé,  on  ne  rendait  pas  pleine  justice  à  son  remarquable  talent  pour 
les  opéras  et  les  ballets. 
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sont  restés,  malgré  luy,  dans  sa  mémoire  immonde,  pour 
le  punir  ;  malgré  luy,  il  les  a  recités  quand  on  Ta  exorcisé 
dans  un  des  foyers;  n'est-ce  pas  forcer  Belzebut  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu  ! . . .  (sic). 

Vous  sentes  bien  qu'on  n'a  pas,  à  une  première  repré- 
sentation, pu  payer  à  chaque  beau  vers  le  tribut  qu'il  mé- 
ritait; on  n'avait  pas  entendu  comme  on  le  voulait.  Il  en 
est  de  cette  admirable  tragédie  comme  de  la  musique  de 
Rameau.  Elle  est  si  grande,  si  pleine,  que  toutes  les  ver- 
tus de  Pâme  commencent  par  en  estre  consternées;  ce 
n'est  qu'après  plusieurs  fois  qu'on  s'est  acoutumé  à  cet 
étonnant  ensemble,  qu'on  se  trouve  en  état  d'en  distin- 
guer particulièrement  les  beautés.  C'est  un  amas  de  pier- 
reries brillantes  et  bien  montées  qui  d'abord  éblouit,  et 
que  le  connaisseur  considère  et  loue,  après,  toutes  séparé- 
ment. 

Votre  victoire  est  d'autant  plus  glorieuse,  qu'il  y  avait 
de  forts  et  de  nombreux  partis  contre  vous  :  les  soldats 
de  Corbulon,  les  Pirronistes,  le  diray-je,  les  Gaussi- 
niens  (i).  Vous  a  vies  en  teste  la  pitié,  accordée  volontiers 
par  la  méchanceté  des  hommes  à  un  vieil  athlète,  l'au- 
thorité  scandaleuse  des  caffés,  les  amants  heureux  et 
nombreux  d'une  ancienne  et  belle  actrice,  la  froideur 
mesme  de  quelques-uns  de  vos  amis,  que  le  dépit  de 
voir  qu'on  ne  leur  obéit  pas  aveuglément,  avoir  révoltés 
sans  retour;  qui  le  croiroit  ?  Aucun  de  ces  trois  n'a  voulu 
se  trouver  mesme  à  une  des  répétitions;  mais  je  n'ay  pas 
remarqué  qu'ils  ayent  sifflé,  et  c'est  une  grande  preuve 
de  leur  modération.  Mais  enfin  tous  ces  obstacles  n'ont 
point  tenu  contre  les  soins  infatigables,  le  zèle  toujours 


(i)  Sans  doute,  les  partisans  de  l'actrice  Gaussin.  Plus  haut  les 
«  Pirronistes  >»  devaient  être  les  amis  de  Piron. 
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renaissant,  et  la  raison  attentive  et  polie  de  Mme  Denis. 
Les  miracles  de  cette  tragédie,  impossible  à  tout  autre 
qu'à  l'auteur  à?Al\ire,  de  Mahomet  et  de  Brutus,  Font 
emporté;  les  premiers  actes  ont  ébranlé,  divisé  les  bandes 
oposées,  le  quatrième  et  le  cinquième  les  ont  mises  en 
déroute,  etc. 

A  demain  samedi  vos  triomphes  et  mes  plaisirs;  firay, 
vous  le  croyés  bien,  dans  un  temple  où  l'encens  fumera 
pour  vous;  il  n'y  peut  manquer  à  ma  satisfaction  que 
d'entendre  demander  l'auteur,  et  de  l'y  pouvoir  embras- 
ser. Nous  espérons  toujours  que  vos  affaires  nous  ren- 
dront le  plaisir  de  vous  avoir  quelques  instants  dans  ce 
pays-cy.  Je  sens,  par  la  douleur  que  j'ai  eue  de  vous 
perdre,  le  plaisir  vif  que  j'auray  de  vous  revoir.  En  pou- 
riés-vous  jamais  douter  après  un  attachement  aussi  res- 
pectueux qu'inviolable  de  ma  part,  depuis  plus  de 
trente  ans,  etc.  C. 


CCLX1 

Du  même  au  même. 

Paris,  le  24  mars  1752. 

Un  triomphe,  pour  vous,  est  le  gage  d'un  autre. 

Illustre  et  cher  ami,  pendant  les  plus  grands  succès  de 
cette  étonnante  tragédie,  infaisable  sans  vous,  de  Rome 
sauvée,  pendant  que  les  beaux  vers  dont  elle  est  remplie 
se  retenoient  chaque  jour,  au  point  qu'avec  quelques  re- 
présentations de  plus,  il  y  avoit  à  craindre  qu'on  ne  vous 
volast  vostre  pièce,  votre  prose  précise  et  coulante  gagnait 
d'un  autre  costé  tous  les  sufrages  :  les  quatre  ou  cinq 
exemplaires  de  vostre  Siècle,  passaient  de  la  toilette  de 
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Venus  et  des  temples  des  Dieux  où  vous  les  aviés  dépo- 
sés dans  les  mains  de  leurs  favoris,  et  avoient  achevé  de 
remplir  la  cour  et  la  ville  de  vostre  réputation.  Je  con- 
nais des  maisons  où  cet  admirable  ouvrage,  confié  pour 
jusqu'au  lendemain,  a  été  entendu  de  plus  de  vingt  amis. 
Quel  soupe,  quel  bal,  j'ay  pensé  dire  quel  rendés-vous 
eussent  valu  cette  feste  ?  Rien  n'est  ny  si  vivement  ny  si 
rapidement  écrit  :  on  n'a  point  vu  d'ouvrage  si  court  qui 
contienne  tant  de  choses.  Entre  autres  devises,  je  vous 
consacrerois  celle-cy  :  Multa  paucis. 

Recevés  mon  très  sincère  compliment  sur  cette  nou- 
velle victoire  ;  mais  voici  ce  qu'un  homme  comme  vous 
aime  mieux  que  des  complimens  :  un  avis  et  quelques 
remarques. 

Vous  pouvés  n'avoir  pas  la  dernière  gazette  d'Amster- 
dam (  i  ) .  On  trouve  vers  la  fin  : 

J.  Châtelain  et  fils,  libraires  à  Amsterdam,  publieront 
incessamment  l'édition  originale  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Voltaire  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  etc.  2.  vol.  in- 12. 
Cette  gazette  est  datée  de  vendredi  1  7  mars  1752. 

Puisqu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  la  permission  d'im- 
primer icy  cette  belle  histoire,  si  glorieuse  cependant  pour 
la  nation,  et  qui  en  rassemble  les  augustes  titres,  veillés  à  ce 
qu'elle  nous  vienne  du  pays  étranger,  perfectionnée  par 
les  corrections  que  vous  destiniés  à  l'édition  de  Paris. 

Voicy  (2)  quelques  notes  faites  sur  le  second  volume, 
autant  que  la  rapidité  d'une  seule  et  prompte  lecture  me 
l'a  pu  permettre  (3). 

(1)  Ce  journal  littéraire  ne  portait  pas  le  titre  de  gazette. 

(2)  Ces  notes  donnent  une  idée  avantageuse  des  connaissances 
littéraires  de  Cideville. 

(3)  Pour  son  Histoire  de  Charles  XII,  Voltaire  avait  aussi  trouvé 
un  correcteur  aimable  mais  utile  dans  Bertin  du  Rocheret,  prési- 
dent à  Epernay  {Œuvres  choisies,  pp.  i53-i63). 
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Il  me  semble  qu'il  vous  est  échappé  plusieurs  de 
nos  hommes  célèbres.  Dès  que  vous  faites  mention 
d'un  P.  Tarteron  (i),  vous  vous  obligés  à  une  grande 
exactitude.  La  Calprenede  a  écrit  avec  une  assés  belle 
imagination;  ne  méritoit-il  pas  d'estre  cité  (2),  ainsi  que 
quelques-uns  de  nos  grands  romans  :  ce  genre  nous  est 
assés  particulier. 

Il  ne  fallait  pas  oubliera  ce  que  je  crois,  La  Lande  (3) 
ny  Gampra  (4),  d'autant  qu'ils  sont  François.  A  l'article 
de  la  peinture,  je  n'ay  point  vu  Rigaud  notre  Vandeik, 
ny  parmi  nos  graveurs   Edelink,  les  Audrans  (5),   Le 

(1)  En  effet  cette  mention  du  P.  Tarteron  ne  s'explique  guère. 
La  Biographie  générale  (Didot)  n'en  parle  point.  Voltaire  ne  l'a 
pas  effacé  dans  ses  réimpressions  :  peut-être  tenait-il  à  sa  remarque 
sur  le  tort  de  ne  rendre  que  le  sens  en  négligeant  le  bonheur  de 
l'expression. 

(2)  La  Calprenede  a  été  ajouté. 

(3)  La  Lande  n'est  pas  entré  dans  les  nouvelles  éditions.  Surin- 
tendant de  la  musique  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  avait  pourtant 
été  au  service  de  la  Cour  durant  quarante-cinq  ans. 

(4)  Campra,  maître  de  musique  de  N.-D.  de  Paris,  avait  écrit  en 
1697  la  musique  de  V Europe  galante,  opéra  de  La  Motte.  Il  s'en 
était  caché  dans  la  crainte  de  perdre  sa  place.  Il  fut  effectivement 
congédié  quand  il  ne  voulut  point  promettre  de  ne  plus  travailler 
pour  le  théâtre.  Sous  Louis  XV,  il  devint  maître  de  la  chapelle  du 
roi.  Voltaire  a  fait  droit  à  la  réclamation  de  Cideville. 

(5)  Les  graveurs  de  ce  nom  étaient  célèbres  et  leurs  œuvres  sont 
recherchées.  Ne  sont  néanmoins  mentionnés,  avec  Le  Clerc  et 
Edelinck,  que  dans  un  groupe  d'autres  graveurs. 

Ce  dernier  a  fait  une  œuvre  normande,  au  moins  par  destination. 
L'éditeur  Jaillot  lui  fit  graver  le  tableau  de  Lesueur,  le  Christ  en 
Croix,  pour  le  dédier  à  Mgr  Colbert,  archevêque  de  Rouen,  de  l'Aca- 
démie française  (fils  du  grand  ministre).  Voilà  ce  que  m'a  appris 
la  belle  épreuve  qui  surmonte  la  cheminée  de  la  cellule  où  j'ai 
pu  me  réfugier  après  la  fermeture  du  cher  Petit-Séminaire  qui  m'a- 
britait depuis  cinquante-trois  ans. 


2)7 

Clerc,  etc.  ;  ny  Marsi,  un  des  artistes  des  Bains  d'Apol- 
lon, au  nombre  de  nos  sculpteurs,  etc. 

Erreur  de  fait  :  il  n'y  a  point  d'esclaves  ny  aucunes 
figures,  soit  en  rondebosse,  soit  en  bas  relief,  autour  de 
la  base  de  la  statue  équestre  de  la  place  de  Vendosme(i); 
je  le  verifiay  hier. 

Quoique  les  odes  de  Malherbe  ne  soient  plus  bonnes 
dans  ce  siècle-cy,  il  fut  le  restaurateur  des  vers  en  France, 
et  il  fallait  le  dire. 

Je  ne  sais  si  on  peut  avancer  que  M.  de  Fontenelle  ait 
eu  grande  part  aux  mauvaises  tragédies  de  M1,e  Bernard, 
puisque  ce  fait  peut  estre  méconnu  (2). 

Je  crains  d'ailleurs  que  plusieurs  corps  et  deux  sectes 
n'ayent  lieu  de  se  plaindre,  etc.  Ce  sont  mes  très  humbles 
conjectures. 

Mme  vostre  nièce  (3),  aussi  solide  que  pénétrante,  vous 
aura  envoyé  des  remarques  plus  importantes  sans  doute. 
Elle  a  eu  occasion  de  se  faire  connaître,  et  elle  en  a  retiré 
d'estre  dans  la  plus  haute  estime;  mais  nous  tremblons 
tous  pour  sa  santé.  Le  zèle  actif  qu'elle  met  depuis 
deux  ans  à  vos  affaires,  ses  voyages  à  la  Cour,  ses  dé- 
marches à  la  ville;  ses  soins  à  découvrir  les  vols  faits  de 
vos  papiers,  ses  mouvemens  pour  les  répétitions  de 
Mahomet,  et  de  Rome  sauvée,  ses  veilles  pour  vous 
écrire,   son   inquiétude   continuelle    sur    vostre    santé, 

(1)  Statue  érigée  à  Louis  XIV  en  1697  et  abattue  par  la  Révolu- 
tion. Ce  fut  son  souvenir  qui  dut  déterminer  l'emplacement  où 
s'élève  la  colonne  de  la  Grande  Armée. 

(2)  Après  avoir  dit  que  sa  tragédie  de  Brutus  est  presque  entière- 
ment de  Fontenelle,  Trublet  ajoute  qu'il  aida  aussi  Mlle  Bernard 
dans  «  la  plupart  de  ses  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose.  » 

(S)  Sa  mort  n'étant  pas  citée  dans  les  Œuvres  de  Voltaire,  on  en 
peut  conclure  qu'elle  survécut  à  son  oncle. 
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luy  ont  allumé  le  sang  au  point  qu'elle  ne  dort  plus  :  elle 
digère  mal,  a  souvent  des  accès  de  fièvre,  sans  avoir,  dit- 
elle,  le  loisir  de  faire  des  remèdes.  Revenés  la  tranquiliser, 
rétablir  vostre  santé,  et  luy  rendre  la  sienne.  Quelqu'éten- 
dùe  que  je  connaisse  vostre  âme,  vous  ne  pourés  jamais 
aimer  Mme  Denis  plus  qu'elle  vous  aime  et  qu'elle  le  mé- 
rite. 

Boindin  (1)  a,  dit-on,  laissé  dans  ses  papiers  des  induc- 
tions très  fortes  pour  la  justification  de  Rousseau.  Dieu 
veuille  avoir  leur  ame. 

Après  sans  doute  avoir  ramené  le  public  à  la  comédie 
par  Zaïre,  ou  Al\ire  ou  Mérope,  comme  c'est  l'usage, 
on  donne  après  Pasques  la  tragédie  nouvelle  de  Cosroés, 
d'un  M.  Mauger,  garde  du  Roy,  ensuite  la  tragédie  des 
Heraclidesde  M.  Marmontel. 

M.  de  S. -Lambert  est  icy  depuis  quelques  jours.  On 
dit  qu'il  a  deux  petits  poèmes  de  commencés;  l'un  sur  les 
quatre  Saisons,  Tautre  sur  le  Génie.  Gens  connoisseurs 
on  vu  un  chant  du  premier;  il  est  sur  le  ton  philoso- 
phique et  phisique  :  ce  n'étoit  pas  là,  ce  me  semble,  le 
beau  costé;  Pautre  n'a  pas  un  fonds  heureux,  encore 
est-il  épuisé.  Mais  pourquoy  des  poëmes?  On  ne  les 
connaît  seulement  pas,  quand  on  en  fait  après  vous. 
Des  madrigaux,  quelques  epitres  étoient,  ce  me  semble, 
le  lot  de  ce  M.  (2). 

» 

(1)  On  publia  cette  année  même  de  Boindin  son  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  des  couplets  de  iyio,  attribués  faussement  à 
M.  [J.-B.J  Rousseau.  En  l'indiquant,  l'abbé  Trublet  ajoute  :  «  On 
pense  aujourd'hui  assez  communément  que  les  couplets  peuvent 
bien  n'être  pas  de  Rousseau,  »  et  dit  fort  à  propos  que  la  réponse 
faite  par  Voltaire  n'a  pas  mérité  l'attention,  parce  qu'il  accusait 
un  ennemi. 

(2)  En  1770,  sa  réputation  n'avait  guère  grandi.  Collé,  en  l'ap- 
pelant «  l'une  des  meilleures  têtes  du  parti  encyclopédique,  »  raille 
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Sans  adieu,  charmant  et  respectable  ami.  Aimés  tou- 
jours qui  vous  adore,  et  écrives  quelque  fois  à  qui  vous 
admire  sans  cesse.  Mon  attachement  tendre  et  respectueux 
pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 


CCLXII 

Du  même  au  même  ;  «  aux  Délices,  proche  Genève.  » 

27  décembre  1760. 

Je  ne  sais,  illustre  ami,  si  la  Renommée  qui,  dans  le 
temps  présent,  s'occupe  de  vous  jusqu'à  n'en  pas  négliger 
la  moindre  ligne  de  prose,  poussera  sa  curiosité  jusqu'à 
vos  entours  ;  et  si  la  postérité,  voyant  une  de  vos  lettres 
charmantes,  écrite  des  Délices,  qui  invite  je  ne  sais  quel 
Gideville,  juge  de  village,  homme  obscur,  à  venir  passer 
quelque  temps  avec  vous,  elle  ne  trouvera  pas  très  imper- 
tinent qu'il  ait  été  trois  mois  sans  repondre  à  cette  invi- 
tation tendre  et  flateuse  (1). 

Si  cette  anecdote  incroyable  passe  dans  l'avenir  et  em- 
barasse  les  Scaliger  et  les  Graevius  de  ce  temps,  qu'ils 
sachent,  pour  abréger  leurs  notes,  que  ma  santé  devenue 
misérable,  qu'un  embaras  dans  la  teste,  une  humeur  de 
goûte  peu  fixée  m'ont  empesché  jusqu'icy  de  m'aquiter 
de  ce  devoir. 

Je  viens  de  ma  campagne  chérie;  mais  ny  mes  arbres, 
ny  mes  jardins,  ny  mes  fruits,  ny  mes  fleurs  n'ont  pu 
me  guérir  encore  de  cette  importunité.  Je  suis  enfin  re- 

agréablement  «  la  logique  et  la  supériorité  des  lumières   du  grand 
auteur  du  grand  poème  des  Saisons.  Voilà  du  génie  !  »  Il  s'en  moque 
cruellement  dans  sa  Correspondance  inédite  (pp.  335-337). 
(1)  La  lettre  de  Voltaire  c^ait  du  22  septembre. 
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venu  à  Paris  depuis  quelques  jours.  J'ay  été  à  la  comédie, 
à  Topera.  On  m'y  vola  mon  mouchoir,  ma  tabatière;  mais 
ce  trouble  et  cette  inquiétude  me  sont  restées  :  Hœret 
lateri  fatalis  arundo,  etc.  (i). 

J'entends  parler  partout  de  vous;  on  s'en  entretient  et 
ces  discours  sont  le  premier  plaisir  dont  j'aye  été  suscep- 
tible depuis  six  mois.  J'espère  que  ce  concert  de  louanges 
aura  sur  mes  organes  le  pouvoir  enchanteur  qu'on  a  cent 
fois  attribué  à  la  musique. 

La  première  partie  de  votre  czar  Pierre  donne  l'idée 
de  ce  nouvel  heroisme  :  on  préfère  le  reformateur  heureux 
d'un  pays  sans  loix  à  la  violence  d'un  roy  conquérant  : 
il  embellit,  il  forme  les  villes,  il  y  établit  les  arts,  le 
comerceet  l'abondance  ;  l'autre  détruit,  sacage,  et  ne  laisse 
que  des  traces  de  sang,  etc.  On  attend  la  seconde  partie 
avec  l'impatience  dont  nos  Français  sont  susceptibles,  et 
que  vous  laissés  à  tout  lecteur. 

On  a  rejoué  V Ecossaise  (2),  redemandée  pour  la  noce 
de  M.  de  Duras,  et  on  l'a  donnée  deux  fois  aux  empres- 
semens  du  public  et  au  grand  dépit  de  Freron,  qui  en 
mour[r]oit  de  honte,  si  c'étoit  son  genre  de  mort.  On 
attend  la  reprise  de  Tancrède  (3),  qu'empesche  la  mau- 

(1)  Fragment  d'un  vers  de  Virgile  (Éneïde,  IV,  j'3).  Les  critiques 
lisent  maintenant  letalis  arundo.  Par  une  étrange  singularité,  qui 
lui  est  ordinaire  pour  souligner  une  citation,  Cideville  met  une 
barre  au-dessus. 

(2)  Jouée  pour  la  première  fois  le  26  juillet.  La  faiblesse  de  la 
pièce  et  le  style  de  la  préface  firent  douter  à  Collé  que  Voltaire  en 
fût  vraiment  l'auteur.  «  Cette  diatribe  cruelle  dirigée  surtout  contre 
Fréron,  dit  H.  Bonhomme  »,  fut  une  espèce  de  satisfaction  au  parti 
encyclopédique. 

(3)  Tancrède,  tragédie  de  Voltaire,  jouée  d'abord  le  3  septembre, 
eut  treize  représentations  ;  après  quoi  on  la  retira  pour  la  reprendre 
l'hiver. 
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vaise  santé  de  Mlle  Clairon  :  Calixte  Ta  tuée  (  i  ).  En  atten- 
dant on  donne  Zaïre,  Al\ire  (2).  Pour  charmer  l'impa- 
tience du  parterre,  on  luy  fait  espérer  une  de  vos  tragédies 
nouvelles,  et  ce  Tancrède,  si  neuf  et  si  singulier. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  Tarrière-nièce  du  grand 
Corneille  va  chés  le  sublime  Voltaire.  Elle  est  partie,  elle 
est  arrivée.  Vous  voulés  donc  fester,  alimenter,  faire 
oublier  la  déplorable  situation  de  la  parente  de  celuy  que 
vous  avés  égalé  (3)  ;  vous  voulés  joindre  la  bienfaisance 
du  cœur  à  la  supériorité  du  génie,  afin  que  Tune  et  l'autre 
qualité  ne  paroissent  plus  incompatibles.  C'était  à  vous, 
grand  homme,  à  rassembler  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

Adieu,  mon  illustre  ami.  Ma  teste  se  fatigue  de  tant 
d'attention.  Plaignés-moy,  et  n'oubliés  pas  un  ami  mal- 
heureux qui  toute  sa  vie  s'est  occupé  de  vous.  Doanés- 
moy  de  temps  en   temps   quelque   consolation.  Je   me 


(r)  Il  s'agit  apparemment  de  la  tragédie  de  Colardeau  donnée  le 
12  novembre. 

(2)  Ces  tragédies  firent  une  impression  si  profonde  sur  le  public, 
qu'à  Rouen  vers  le  milieu  du  xix»  siècle  des  vieillards  n'en  par- 
laient qu'avec  admiration. 

(3)  Le  compliment  est  excessif;  mais  Voltaire,  sans  doute,  n'en 
jugea  pas  ainsi.  On  en  a  signalé  naguère  une  incroyable  fantaisie. 
Voltaire  se  flatta  d'entrer  à  l'Académie  des  Sciences  et,  qui  plus  est, 
d'en  devenir  le  secrétaire  perpétuel  (M.  Em.  Saigey,  Les  Sciences 
au  XVUl*  siècle,  p.  67-71).  Par  bonheur,  Clairaut  le  dissuada,  et, 
revenu  à  lui-même,  le  poète  fit,  avec  ce  bon  sens  exquis  qu'étouffait 
trop  souvent  la  passion,  cette  curieuse  amende  honorable  de  son 
équipée  scientifique.  «  J'ai  connu  le  nombre  prodigieux  de  choses 
pour  lesquelles  je  n'avais  aucun  talent.  Dieu  dit  à  chaque  homme  : 
Tu  pourras  aller  jusque  là,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Non  omnia 
possumus  omnes.  Dieu  a  donné  la  voix  aux  rossignols,  et  l'odorat 
aux  chiens.  » 
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plains,  et  l'abé  Du  Resnel  n'est  pas  encore  si  bien  traité  :  il 
végète,  il  ne  se  soutient  plus  sur  ses  jambes.  Il  étoit 
homme,  c'est  tout  dire  :  Fuit  et  fui,  etc. 


CCLXIII 
Du  même  au  même. 

Paris,  3o  juin  1762. 

L'affaire  de  la  veuve  du  malheureux  Calas  est  pour 
vous  très  importante,  illustre  et  cher  ami,  puisqu'il  s'agit, 
autant  qu'il  est  possible,  de  vanger  l'humanité.  Vous avés 
chargé  M.  Manette,  avocat  au  conseil,  de  poursuivre  la 
cassation  de  cet  arrest  du  Parlement  de  Toulouse.  Vous 
avés  prié  M.  d'Argental  de  la  solliciter.  Je  dois  vous  dire 
qu'en  attendant  M.  Elie  de  Beaumont,  célèbre  avocat  au 
Parlement,  de  concert  avec  M.  d'Argental,  prépare  avec 
M.  Mollart  et  plusieurs  autres  avocats  de  la  teste  du  bar- 
reau, une  consultation  qui  sera  imprimée,  en  faveur  de 
cette  veuve  désolée,  et  qui  donnera  à  cette  affaire  un  grand 
crédit  et  une  considération  toute  particulière  dans  le 
public  (1). 

Ce  M .  Elie  de  Beaumont  est  le  mari  de  cette  madame  de 
Beaumont  dont  je  vous  envoyois  des  vers  plein  d'esprit, 
il  y  a  environ  deux  ou  trois  mois.  Elle  est  aussi  spiri- 
tuelle et  aussi  aimable  que  son   mari  est  ingénieux  et 

(1)  Ce  mémoire  parut  en  effet  cette  même  année  1762.  —  Les 
époux  Elie  de  Beaumont,  aïeuls  de  l'illustre  géologue,  sont  deux 
Normands  qui  occupèrent  un  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres 
de  la  seconde  moitié  du  xvin*  siècle. 

On  croit  que  E.  de  Beaumont  fit  un  don  de  5oo  livres  à  l'Aca- 
démie en  vue  d'un  prix  (Registres  de  l'Académie  française). 
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célèbre.  C'est  un  couple  bien  assorti  et  charmant  :  l'un[e] 
vous  chante,  l'autre  prend  en  main  la  défense  d'une 
femme  accablée  et  à  qui  vous  vous  intéressés;  tout  le 
monde  icy  vous  admire  et  vous  aime;  on  lit  et  relit  vos 
ouvrages,  c'est  ceux  de  la  nation,  de  l'Europe;  on  court 
à  vos  tragédies,  on  y  aplaudit  toujours  avec  le  m<  .me 
transport,  toujours  on  désire  lautheur,  on  voudroit  pou- 
voir le  demander.  Ces  jours  passés,  on  donna  Y  Orphelin 
de  la  Chine,  avant  hier  Mahomet  ;  on  les  veut  toutes; 
c'est  la  ressource  des  comédiens  que  vos  pièces  immor- 
telles, c'est  la  joye  et  les  plaisirs  du  public;  puissiés-vous 
vivre  autant  qu'elles,  que  les  enfans  puissent  communi- 
quer à  leur  père  sublime  leur  durée  ! 

Le  vieux  Crébillon  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  a 
termirfé  sa  pénible  carrière  :  il  ne  vivra  que  par  Rada- 
miste.  On  a  remis  à  l'Académie  françoise  à  le  remplacer 
après  la  S. -Martin  (i).  C'est  encore  à  M.  le  duc  de  Niver- 
nois  à  recevoir  son  successeur. 

Vous  avés  lu  sans  doute  V Emile  ou  le  traité  d'éduca- 
tion par  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève.  Il  y  a  de  la 
force  dans  le  stile;  mais  cette  éducation  est  une  chimère, 
et  puis  il  y  a  des  éternités  et  des  longueurs  insoutenables; 
pour  quelques  assertions  qui  ont  choqué  nos  magistrats, 
c'etoit  bien  la  peine  de  se  faire  des  atfaires.  Mais  il  faut 
estre  singulier,  quand  on  ne  peut  estre  illustre;  et  il  faut 
avoir  l'air  de  mépriser  les  femmes  et  de  haïr  les  hommes  : 
sic  itur  adastra.  Ce  n'est  pas  trop  le  chemin,  nyceluyque 
vous  avés  pris;  chacun  va  comme  il  peut.  Le  pis  pour 
le  pauvre  autheur  est  que  Genève  ait  jugé  comme  Paris  : 


(i)  Les  académies  avaient  fixé  leur  rentrée  après  la  fête  si  popu- 
laire du  grand  évêque  (  1 1  novembre),  laquelle  était  encore  chômée 
à  Rouen. 
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c'est  estre  peu  acueilly  de  ses  pais.  Ses  chers  protestans 
ne  veulent  pas  non  plus  qu'on  parle  mal  ny  de  la  religion 
ny  du  gouvernement.  Il  avoit  déjà  dit  hautement  (?)  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  musique;  il  faut  laisser  croire 
et  s'amuser  les  hommes  à  leur  manière,  et  ne  les  pas  tou- 
jouis  gronder.  Mais  il  est  fou  et  fanatique,  et  aurait  bien 
voulu  avoir  l'honneur  d'estre  traisté  ainsi  que  son  livre. 
Je  pars  pour  aller  à  la  grand'messe  de  mon  curé  et  pour 
prendre  du  pain  bénit  le  premier.  Le  beau  privilège  ! 
Mais  pendant  trois  ou  quatre  mois,  il  faut  bien  faire  le 
Seigneur  avec  des  rustres,  pour  revenir  de  grand  cœur 
après  vivre  en  très  petit  particulier  avec  les  honestes  gens. 
Ces  grands  honneurs  ne  m'ont  guères  gasté;  là,  dans  ma 
solitude  où  je  me  plais,  je  viens  de  lire  vos  beaux  ouvrages. 
De  tous  mes  livres,  ce  sont  toujours  ceux  qui  me  tombent 
sous  la  main. 

Je  vais  mettre  au  net  ces  petits  vers  de  sentiment,  dont 
je  ne  fais  plus,  et  qui  avoient  trouvé  grâce  auprès  de  vous. 
Je  vais  vivre  pour  moy,  végéter,  me  promener  et  dormir, 
dans  l'attente  de  quelque  lettre  de  vous,  qui  m'entre- 
tiene  de  vous,  qui  me  parle  de  vostre  santé  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  m'intéresse  le  plus.  Au  casque  vous 
me  fassiés  la  galanterie  de  m'ecrire,  mon  adresse  est  à 
Rouen  rue  de  la  Seille. 

Mes  très  humbles  homages  à  Mme  Denis,  qui  m'a  totale- 
ment oublié;  mes  tendres  complimens  à  M.  Thiriot  qui 
a  le  bonheur  de  vous  voir  et  que  j'envie.  Vous  savés, 
illustre  et  cher  ami,  avec  quelle  admiration  et  quelle  dé- 
votion je  vous  suis  attaché  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Ces  sentimens  me  suivront  dans  le  tombeau,  et  il  en  sera 
mention  dans  vos  écrits  qui  ne  peuvent  mourir.  Sans 
adieu  :  je  vous  quitte  et  ne  vous  laisse  point.  Je  pars  dans 
deux  jours,  etc. 
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Surtout  croyés-en  M.  Tronchin  (i)  :  ne  travaillés 
guères,  mais  jouisses  de  votre  renommée  de  votre  vivant. 
Vos  travaux  vous  Pont  bien  aquise. 


CCLXIV 
De  même  au  même  (2). 

N'estes-vous  pas  un  ange,  illustre  et  très  cher  ami,  et 
par  conséquent  fait  pour  anoncer  de  bonnes  nouvelles  : 
M.  de  la  Harpe,  qui  joue  si  agréablement  des  instru- 
mens  à  remuer  le  cœur,  (et  qui  ajouté)  a  l'honneur  d'estre 
auprès  de  vous,  a  été  couronné,  ces  jours  passés,  dans  un 
coin  assés  obscur  du  Parnasse  (3).  A  travers  quelques  né- 
gligences, j'ay  flairé  de  beaux  vers,  et  tels  qu'on  les  fait, 
quand  on  est  inspiré  par  l'Apollon  de  nostre  Europe;  et 
nous  lui  avons  décerné  le  prix  qui,  par  parenthèse,  étant 
double  cette  année,  se  trouve  de  deux  cents  écus. 

J'ay  la  douceur  d'avoir  beaucoup  contribué  à  cet  éta- 
blissement honeste  d'une  petite  Académie;  mais  j'ay 
l'amertume  d'y  voir  des  tracasseries;  mais  où  n'y  en  a-t-il 
pas,  ou  Ton  rassemble  des  hommes?  Nous  avons  obtenu 
depuis  1744  quatre  professeurs  fondés  par  le  Roy  :  de  ces 
chaires,  une  pour  la  géométrie,  une  pour  l'anatomie,  une 
pour  le  dessein,  et  une  pour  la  botanique  ;  nous  avons 
un  assés  joli  Jardin  des  Plantes.  Ces  fondations  ré- 
pandent dans  les  arts  de  la  ville  et  du  pays  des  connois- 
sances  assés  utiles.  Ou  s'en  ressent,  et  la  barbarie  n'est 

(1)  Médecin  de  Voltaire. 

(2)  Adressée  «  en  son  château  de  Fernay,  pays  de  Gex  en  Bour- 
gogne, par  Genève  ». 

(3)  La  mention  du  prix  de  la  Harpe  (7  août  1765)  date  approxi- 
mativement notre  lettre. 
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plus  si  grande  :  nos  gens  ont  de  l'esprit  et  surtout  beau- 
coup de  patience. 

Il  était  juste  que  la  patrie  des  Corneilles,  des  Chau- 
lieux,  des  Fontenelles,  des  Poussins  et  des  Jouvenets  ne 
manquaft]  pas  d'instruction  ;  nous  leur  en  avons  fourni. 
Mais  ils  n'ont  pu  encore  atteindre  à  la  délicatesse  de  ces 
choses  de  goust,  de  ces  vers  qui,  à  le  bien  prendre,  ne 
sont  que  dans  la  capitale.  On  peut  faire  un  poème  et  une 
tragédie  passable  en  province  ;  on  ne  fait  qu'à  Paris  et 
dans  le  grand  monde  de  ces  riens  heureux,  de  ces  baga- 
telles, qui  pourtant  mènent  en  ce  petit  genre  leur  homme 
à  la  postérité.  Nous  sommes  réduits  dans  les  belles-lettres 
à  quelques  curés,  qui  charbonnent,  tant  bien  que  mal, 
des  vers  de  la  mesme  main  dont  ils  crayonnent  des 
prosnes  et  des  homélies.  Nous  avons  admis  cette  année 
Mme  du  Boccage  (  i  )  ;  elle  etoit  des  Académies  des  Arcades 
et  de  Lyon . 

Je  ne  vous  importune  gueres  de  mes  lettres,  par  égard, 
et  pour  vous  laisser  un  temps  que  vous  rendes  si  pretieux 
par  l'emploi  utile  et  agréable  que  vous  en  savés  faire; 
mais  je  me  suis  imposé  la  loy  de  ne  pas  souvent  vous 
écrire,  que  je  n'aye,  ou  que  je  n'imagine  avoir  quelque 
chose  a  vous  mander.  Passés-moi  quelques  fois  les  pré- 
textes dont  j'use  encore  trop  souvent  :  écrives  moy  dans 
vos  quarts  d'heure  perdus,  si  vous  en  avés,  et  quand  vous 
voulés  faire  le  bonheur  d'un  de  vos  admirateurs  les  plus 
zélés. 

J'ay  lu  avec  un  très  grand  profit  le  Dictionnaire  por- 
tatif, et  depuis  peu  la  Philosophie  de  V Histoire  (2).  J'ay 


(1)  Le  22  mai  1765. 

(2)  Ce  sont  deux  écrits  de  Voltaire.  —  Le  Dictionnaire  philoso- 
phique portatif  était  sans  doute  de  la  réimpression. 
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quitté   Paris  depuis  deux   mois,  et  plante  actuellement 
mes  choux  à  Launay. 

Mon  adresse  est  à  Rouen  rue  de  la  Seille;  mes  respects 
tendres  à  Mme  Denis  (i). 


(i)  La  dernière  lettre  de  Cideville  citée  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire (au  moins  jusqu'en  i833)est  de  1765.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  son  illustre  ami  l'ait  perdu  de  vue.  Le  i3  janvier  1772,  Voltaire 
écrit  :  «  M.  de  Cideville  était  conseiller  au  parlement  de  Rouen.  Il 
avait  alors  beaucoup  d'amitié  pour  moi.  Il  est  à  Paris  très  vieux, 
très  infirme  et  très  dévot  ». 

Sous  la  plume  de  Voltaire,  ce  dernier  superlatif  ne  suppose  pas 
un  mysticisme  exagéré.  Il  nous  apprend  seulement  que  Cideville 
avait  dû  se  rappeler  pratiquement  les  leçons  de  quelque  bon  jésuite 
du  collège  Louis-le-Grand,  et  les  principes  religieux  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  jeunesse.  Cet  insigne  bienfaiteur  de  l'Académie  ne 
pouvait  recevoir  une  plus  enviable  récompense  de  ses  soins  et  de 
ses  démarches  incessantes  pour  la  prospérité  de  sa  compagnie.  On 
pardonnera  à  l'éditeur  de  redire  le  mot  de  La  Fontaine  :  Par  oit 
saurais -je  mieux  finir  ? 


P.  S.  —  Ce  volume  eût  pu  être  imprimé,  quand  notre  aimable 
confrère,  M.  Garreta,  m'a  remis  la  note  suivante,  qui  mérite  d'être 
publiée  intégralement,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle  contraste  heureu- 
sement avec  la  sécheresse  de  notre  annotation.  On  va  y  apprendre 
on  même  temps  la  résidence  et  les  faits  principaux  de  l'un  des  per- 
sonnages de  la  lettre  CXXXV1I  (t.  I,  p.  280). 

«  Pierre-François  Le  Paulmier,  écuyer,  sieur  d'Annemours  (ou 
mieux  Ennemours),  nom  d'une  ferme  possédée  par  lui  à  Cor- 
meilles  (Eure).  Il  déclara,  le  g  mai  1752,  qu'il  possédait,  aux  droits 
de  sa  femme  dame  Marie-Jeanne-Adrienne  Desmares  (fille  aînée  et 
cohéritière  en  la  succession  de  feu  Nicolas  Desmares,  écuyer,  sei- 
gneur de  Hellande  et  de  Manéglise  et  sénéchal  de  la  haute-justice  de 
Fécamp,  et  de  feue  Jeanne-Charlotte  Desmares  de  Manéglise),  les 
fief,  terre  et  seigneurie  de  Hellande  et  Manéglise,  quart  de  fief  de 
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haubert  sis  es  paroisses  d'Angerville-l'Orcher  et  Manéglise,  bail- 
liage de  Montivilliers. 

«  Né  le  4  et  baptisé  le  5  décembre  1714  à  Saint- Jacques  de 
Lisieux,  il  s'était  marié  le  19  août  1737,  à  Fécamp  (paroisse  Saint- 
Fromond).  Il  mourut  le  10  et  fut  inhumé  le  11  décembre  1783 
dans  le  cimetière  de  Manéglise,  en  présence  de  Frère  Le  Paulmier, 
religieux,  Ordre  de  Citeaux  (à  l'abbaye  du  Valasse);  des  comte  et 
chevalier  d'Houdetot,  le  vicomte  de  Trébons  et  M.  de  Norman- 
ville  ». 
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